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CHAPITRE PREMIER

	L’employé ne devait arriver qu’après six heures. Par un coup de veine, il n’y avait personne dans les toilettes hommes. Rand Coleman ôta son veston. Un fil-à-fil flambant neuf qu’il avait payé quatre-vingt-cinq dollars le matin même, plus une gratification au coupeur pour les retouches immédiates. Il remonta les manches de sa chemise immaculée – malgré ses goûts classiques, il avait un faible pour le bleu – et ouvrit simultanément les deux robinets d’eau chaude et froide du lavabo. Il avait gardé son feutre aux bords rabattus sur l’œil droit.

	Quand la porte s’ouvrit, il ne leva pas la tête.

	C’était Borgman. Borgman gagna directement l’urinoir.

	Une fois sûr qu’ils étaient seuls pour l’instant, il revint sur ses pas et se planta devant le lavabo voisin de celui de Rand.

	— La bagnole est au coin de la Cinquante et unième Rue, dit-il d’une voix à peine perceptible. Cadillac décapotable bleue, entre les deux premiers lampadaires sur le trottoir sud. Laisse-moi le temps de mettre le moteur en marche et attends que je sois prêt à démarrer avant de monter. Ne te presse pas, sois naturel, garde ton chapeau. Si tu repères quelqu’un aux environs – n’importe qui – continue à marcher. Descends la Cinquante et unième. Je te cueillerai en route.

	Rand, sans répondre, prit une serviette et s’essuya les mains. Il remettait son veston quand la porte se referma sur l’avocat.

	« Il est malin, toujours aussi malin, ce gars-là », songeait Rand en traversant le bar. D’après ce que lui avait dit le gardien-chef, Rand estimait tout à fait possible qu’on le filât. Sinon les flics, peut-être un journaliste. Parce que sa mise en liberté conditionnelle avait fait toute une histoire. Ni les flics ni la presse ne l’avaient encaissée. Rand Coleman, trois fois condamné, qui réussissait à obtenir la grâce du gouverneur après avoir tiré à peine quatre ans sur une condamnation à perpétuité. Le gardien-chef – comme tout le monde d’ailleurs – avait flairé la combine louche. Bon Dieu ! ce Borgman devait avoir de drôles de relations ! Quand un bavard de New York arrive à faire sortir de taule un type bouclé à l’autre bout du pays, il faut qu’il ait des appuis un peu sérieux…

	Dans la rue, il repéra immédiatement la Cadillac et se conforma aux instructions de Borgman avant d’y monter, sans le moindre accroc. La voiture traversa la ville, vira sur l’autoroute de l’Ouest, et roula vers le pont George-Washington. Un contralto moelleux détaillait un blues à la radio, accompagné par le ronronnement discret du moteur. Borgman se faufilait au milieu de la circulation avec un mépris total mais savamment calculé pour le code. Il conduisait exactement comme il défendait une cause criminelle – avec audace, adresse, élégance. Après avoir franchi le pont, dans le trafic clairsemé du crépuscule d’automne, Borgman coupa la radio, ralentit à cinquante à l’heure.

	— Alors, ça paraît bon d’être dehors ? fit-il, rompant le silence.

	C’était plus une constatation qu’une question.

	— Et comment ! répondit Rand. Et je tiens à vous dire comme je vous suis reconnaissant…

	— Ça va, ça va… N’en parlons pas, coupa Borgman. Maintenant, suis-moi bien, Rand. Je ne te prends pas pour un voyou de bas étage, ni pour un escroc à la petite semaine. Mais comprends une bonne chose : ce n’est pas pour tes beaux yeux que je t’ai fait sortir. Tu me plais, oui, et j’ai même de l’admiration pour toi. Dans ton boulot, tu sais te défendre, comme moi dans le mien. Tu me plais, mais bon Dieu, je ne lâche pas dix mille dollars uniquement parce qu’un type me plaît.

	— Je sais, murmura Rand avec une nuance d’amertume. Je sais, monsieur Borgman ; n’empêche que je vous suis reconnaissant. C’est tout.

	— Parfait.

	Le silence se rétablit. Borgman reprit de la vitesse dans les faubourgs et prit la direction de Westchester. Rand appréciait le confort des sièges bien rembourrés et ne pensait à rien. Il aurait bien assez à penser d’ici peu.

	Ils quittèrent l’autoroute au nord de Hawthorne Circle, suivirent une route en lacets sur deux ou trois kilomètres et virèrent dans une allée privée flanquée de hauts piliers de pierre. La maison de brique rouge était imposante et mise en valeur par des pelouses tondues de frais.

	Il y avait de la lumière à plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée et du premier étage de l’aile droite. La terrasse, près de la grande porte d’entrée, était faiblement éclairée.

	— Les domestiques sont sortis, dit Mordecai Borgman, et Pam est allée passer la soirée en ville. Personne ne nous dérangera.

	Il arrêta la voiture devant la porte, serra le frein à main et coupa le contact. Il laissa la clé en place et éteignit les phares. La porte de la maison n’était pas fermée à clé. Borgman, suivi de Rand, traversa le hall luxueux, un vaste living-room, et gagna la bibliothèque lambrissée de noyer.

	— Tu as mangé ? demanda-t-il.

	— Oui.

	— Bon. J’ai déjeuné tard, moi-même. De toute façon, je suis au régime. Ôte ton chapeau, on va boire un cognac.

	— Je préfère de la flotte, dit Rand. J’ai perdu l’habitude de boire autre chose, ajouta-t-il avec un mince sourire.

	— J’aime autant cela, dit Borgman.

	Rand se laissa tomber dans un fauteuil de cuir et attendit.

	Borgman se versa du cognac, tendit à Rand un verre d’eau glacée, approcha un autre fauteuil et à voix basse, mais d’un ton net, précis, commença son exposé :

	— Brooks, dit-il. La Compagnie des camionnettes blindées Brooks. Ils se spécialisent dans le transport de la paie – pour les boîtes de confection. Une voiture quitte la banque tous les vendredis à midi, avec un chargement de plus de deux millions en billets. Deux millions !

	Il fit une pause, histoire d’impressionner Rand Coleman. Pas de doute, Coleman était impressionné. Deux millions ! « Bon sang, songeait-il, combien de types jusqu’ici avaient tenté un coup pareil ? » Nicky Arnstein, il y avait à peu près vingt-cinq ans. Un ou deux autres, peut-être. C’était colossal ! Il se demanda une seconde si Mordecai Borgman ne se camait pas – à moins qu’il ne le mît en boîte ? Mais un coup d’œil sur l’avocat lui suffit. Borgman était parfaitement sérieux.

	— La camionnette quitte la banque à dix heures et demie pétantes. Il y a un chauffeur et deux gardes – un à côté du chauffeur, l’autre à l’arrière. Le chauffeur a un automatique, les gardes des mitraillettes. Rien à faire tant qu’ils sont encore dans le centre. Il faut opérer quand la bagnole arrive dans le quartier de la confection. Au premier arrêt.

	« Deux millions, rêvait Coleman, tandis que l’avocat continuait à parler. En plein jour, une voiture blindée et trois bonshommes armés, dans le secteur le plus animé de Manhattan ! Nom de Dieu ! À première vue ça paraissait du délire ! »

	— Il y a un élément – et même plusieurs – en notre faveur, poursuivit Borgman. Nous avons pu toucher le chauffeur. Mais ne me demande pas de détails. Rien à craindre de la police. Il ne leur viendrait même pas à l’idée qu’on puisse s’attaquer à une camionnette Brooks… J’ai déjà prévu en gros l’attaque proprement dite, et pour la retraite, mon plan est au point. D’autre part, je t’ai trouvé une équipe de confiance. Mais c’est toi le patron – tu diriges l’opération, tu fais marcher les gars, tu t’occupes des détails. Et surtout, une fois le boulot terminé, il faudra t’arranger pour suivre exactement mes instructions.

	Borgman vida son verre de cognac, puis le reposa sur la table voisine, avant de poursuivre :

	— Tu te figures peut-être que le point noir, c’est le hold-up, mais en fait, c’est la fuite qui posera le plus gros problème. Et je vais te dire pourquoi, Rand. Tu vas te trouver à la tête de deux millions de dollars en cash… – en petites coupures non numérotées. Si tes gars se doutent de ce que contiennent les sacs, tu peux compter sur des ennuis sérieux. Ces gars-là sont tous des truands, n’oublie pas – des voleurs professionnels.

	— Moi aussi, je suis un voleur professionnel, dit Rand d’un ton neutre.

	— Je sais, Rand, dit Borgman en souriant. Les petits voleurs, on en trouve treize à la douzaine. Mais pourquoi crois-tu que je me sois donné le mal de te faire sortir de taule ? Pourquoi crois-tu que j’ai acheté le gouverneur ? C’est facile, Rand. Tu es un voyou, mais tu connais les ficelles, à moins que tu n’aies beaucoup changé depuis l’époque de Chicago et de Detroit. Avec ça, tu as la réputation d’être un type régulier.

	— Et je n’oublie pas que c’est grâce à vous que je coupe à la perpétuité, ajouta Rand.

	Borgman haussa les épaules.

	— Laisse tomber le sentiment. Deux millions, ça suffit pour tout le monde – à condition que personne ne soit trop gourmand. Toi et moi, on saura se contenir. Que les autres en fassent autant, ça fait partie de ton boulot. D’ailleurs, s’ils ne comprennent pas, notre part n’en serait que plus grosse.

	Coleman acquiesça, les yeux plissés. Ils se comprenaient, Borgman et lui. Ils étaient de la vieille école et avaient appris leur métier de la même façon, même s’il se trouvaient apparemment de part et d’autre de la barricade.

	— Donc, voici comment…

	Borgman s’interrompit brusquement et tendit l’oreille. Comme il levait la main pour faire signe à Coleman, il y eut un bruit de pas légers de l’autre côté de la porte. La poignée tourna rapidement. Les deux hommes pivotèrent sur leur siège et se levèrent.

	Elle avait au maximum vingt ou vingt et un ans. Un mètre soixante environ, dans les cinquante kilos, un châssis que le créateur n’avait conçu que pour un seul et unique usage, moulé dans une robe de jersey collante. Le visage en forme de cœur, avec une bouche très rouge et d’immenses yeux bruns, elle avait de longs cheveux noir de jais, avec une raie de côté, qui lui retombaient sur les épaules. Rand sentit tout de suite que c’était une créature à part. Cette fille-là dégageait le sex-appeal par tous les pores. Elle en était enveloppée comme d’un nuage de parfum. Peut-être était-ce l’effet de ses quatre ans de célibat forcé en taule, mais non, il y avait autre chose. Elle l’avait effleuré du regard à peine une fraction de seconde et déjà il avait l’impression de lui avoir fait du baratin durant toute une semaine.

	Il fit une profonde aspiration et se renfonça dans son fauteuil.

	— Qu’est-ce que tu fiches ici ? gronda Borgman. Je croyais…

	Il n’en dit pas plus, mais Rand pigea aussitôt que Borgman ne mélangeait pas les affaires et la bagatelle.

	— Oh ! Morry, écoute, je ne pouvais pas…

	Borgman la fit taire du geste et reprit rapidement son calme. Puis il se tourna vers Rand Coleman.

	— Pam, dit-il, je te présente monsieur – euh – Jordan.

	Rand inclina la tête, Borgman prit la fille par la main et la raccompagna jusqu’à la porte.

	— Excuse-nous un instant, dit-il à Rand. Je reviens tout de suite.

	Tandis qu’il la poussait hors de la pièce, elle décocha un regard à Rand par-dessus son épaule. Ses yeux, son visage, toute son attitude étaient une promesse. « Bon Dieu ! songea Rand, qu’est-ce qui m’arrive après ces quatre ans ? Un coup d’œil sur une écolière, et me voilà prêt à la violer ! »

	Puis il eut un sourire. « Avec Pam, songea-t-il, on ne pourra parler de viol. »

	Il entendit des murmures furtifs derrière la porte, puis le claquement de hauts talons qui s’éloignaient dans le couloir et Borgman réapparut et vint se rasseoir, le visage rouge, l’air préoccupé. Rand se souvint de la façon dont il avait regardé la fille, et se demanda vaguement ce que ce gros bonhomme sur le retour pouvait représenter aux yeux d’une fille pareille. Rand avait déjà entendu plus ou moins parler d’elle.

	Dans la Grande Maison, tout le monde connaissait Mordecai. D’après certaines rumeurs, Borgman, le bavard d’élection de la pègre, s’était offert une nouvelle maîtresse, une vraie beauté. On racontait que c’était la fille d’un condamné à vie de Sing Sing et on prétendait que le condamné en question avait refilé sa fille, encore mineure, à l’avocat, en guise d’honoraires, parce que Borgman l’avait sauvé de la chaise électrique. Si c’était exact, pensait Rand, Borgman avait fait une bonne affaire.

	Naturellement, il était de fait que Mordecai ne faisait que de bonnes affaires.

	— Je m’excuse de cette interruption, finit par déclarer Borgman. Je croyais que la petite était en ville. Je lui ai dit que tu es une relation d’affaires. Enfin, c’est regrettable. Je voulais que personne ne nous voie ensemble. Mais ne t’inquiète pas pour Pam, ce n’est qu’une gosse.

	« Une gosse, mon œil ! songea Rand. Une gosse ! capable de mettre la tête à l’envers à n’importe quel bonhomme, oui ! »

	— Bon, continuons, reprit Borgman.

	— D’accord.

	Durant les deux heures suivantes, Borgman tint le crachoir. De temps à autre, Rand lui posait une question ou lui demandait de préciser un détail. Quand il eut achevé, l’avocat s’étira, se leva et remplit deux verres de cognac. Il prit ensuite un portefeuille dans la poche de son pantalon et en tira une liasse de billets.

	— Tiens, voilà dix mille dollars, dit-il. Ça devrait te suffire pour un certain temps. On se reverra la semaine prochaine pour mettre tout au point. Nous sommes le 2. Combine les plans pour la semaine du 25.

	Il sortit du portefeuille une liste tapée à la machine.

	— Voilà les noms et adresses des hommes dont je t’ai parlé. Tu connais Green. Tu as déjà rencontré George Hart. Ils sont dans l’appartement. Tu t’y rendras immédiatement après avoir passé à l’hôtel. Dans ma voiture, tu trouveras un paquet – qui contient tes nouvelles pièces d’identité. À propos, le colis est un peu lourd – il renferme également une mitraillette démontée. Les autres gars fourniront leur propre artillerie. Conduis la voiture au garage K-R, Soixante-neuvième Rue Est, et range-la le long du trottoir. Ne la fais pas enregistrer. Laisse les clés dans le coffre à gants. L’employé du service de nuit la rentrera après ton départ. C’est tout pour le moment. Bonne chance.

	Coleman se leva et prit son chapeau. Les deux hommes se serrèrent la main. L’avocat accompagna Coleman jusqu’à l’allée, et le regarda s’installer au volant.

	— Jamais j’ai conduit une bagnole pareille, s’exclama Rand.

	Borgman s’approcha de la voiture :

	— Tu as toujours été un as, dit-il. La seule différence avec ce tacot, c’est qu’il n’y a pas d’embrayage. Tu appuies sur l’accélérateur pour démarrer et sur le frein pour t’arrêter, c’est tout.

	Il montra à Rand le fonctionnement du levier au volant. Et Coleman fit prudemment marche arrière, puis il s’arrêta et remit la voiture en marche avant. Une minute plus tard, il quittait l’allée de gravier. Il était tout heureux de tenir de nouveau un volant. Ça faisait plaisir de se sentir libre et d’être son propre maître. Il actionna la pédale des phares et se mit à manœuvrer le poste radio de la main droite. Un instant après, lui parvint la fin d’un bulletin d’information.

	— … et ce soir, tandis que les Chinois et les Coréens du Nord se réunissent de nouveau en vue des derniers préparatifs d’armistice permanent…

	La radio s’arrêta soudain avec un déclic. Rand détourna un instant les yeux de la route pour regarder le bouton de commande. La seconde d’après, les freins de la Cadillac grincèrent et Rand arrêta la lourde voiture en faisant une embardée sur le bord de la route. La bouche ouverte, les yeux écarquillés, il restait figé par la surprise. La fille lâcha le bouton de la radio et se hissa avec grâce sur le siège avant, à côté de lui.

	— Je ne peux pas supporter ces communiqués lamentables, dit-elle. Ça n’intéresse personne leurs histoires qui traînent depuis des mois. Prenons plutôt de la musique.

	Rand, maîtrisant non sans mal une fureur subite, se tourna vers la fille. Par la fenêtre à demi ouverte, la clarté de la lune accrochait des reflets dans ses cheveux sombres ; sa bouche humide et fardée tranchait sur son visage très pâle.

	— Qu’est-ce que vous… commença-t-il.

	— Roulez, Champion, fit-elle. Je suis installée ici, si c’est ça qui vous intéresse. Je me suis décidée à aller en ville, après tout. Alors, je me suis cachée derrière quand je vous ai vu vous lever avec Morry. Maintenant, emmenez-moi en ville. Je vous permettrai même peut-être de me payer un verre.

	— Écoutez, dit Rand, vous ne pouvez venir avec moi. Je vais vous ramener chez vous tout de suite et vous irez vous coucher.

	— Je me coucherai, c’est bien possible, répliqua Pam, mais pas à la maison. D’ailleurs, Morry n’aimerait pas du tout vous voir me ramener. Alors, soyez gentil et repartons.

	« Bon Dieu, ça c’est le bouquet, se dit Rand. J’ai un hold-up de deux millions de dollars à mettre au point, et il me tombe une souris sur les bras. Et avec ça, la propre maîtresse du vieux Borgman ! »

	— Vous allez rentrer chez vous, lui dit-il, ou je vous mets en travers de mes genoux et je vous colle une fessée.

	— Vraiment, Champion ? (Les petites dents bien rangées de Pam brillèrent dans la pénombre.) Vraiment ? Eh bien ! figurez-vous. Champion, que c’est tout ce que je demande !

	Une gosse de moins de vingt ans ? Cette fille-là ? En tout cas, c’était la môme de Borgman. Rand Coleman ne voyait guère qu’une solution. Il avait parcouru à peu près un kilomètre, la nuit était claire, inondée de lune. Il tendit le bras devant Pam et ouvrit la portière.

	— Dehors ! ordonna-t-il.

	La fille ne bougea pas. Durant un bref moment, les méninges de Rand travaillèrent à un rythme accéléré.

	Il savait qu’il n’avait qu’à faire un geste et la fille était à lui, pour cette nuit-là, du moins. Et les quatre années qu’il venait de vivre sans femme avaient plutôt développé ses appétits.

	Mais la poule de Mordecai Borgman ! Non, c’était de la folie. Il ne manquait sûrement pas de tapineuses en ville sans se fourrer dans un pétrin de ce genre. Et Borgman n’était pas un type à se laisser doubler, sur n’importe quel plan. Le jeu n’en valait pas la chandelle.

	Il fallait que ce boulot, le grand boulot, se réalise sans anicroche. Rand Coleman était avant tout un professionnel. Un vieux routier qui connaissait la musique. Au point où il en était, pas question de faire des bêtises avec une gonzesse. Il se souvenait du petit laïus que lui avait servi le gardien-chef – à peine quelques heures plus tôt.

	— Rand, lui avait-il dit, tu ne reviendras jamais ici. Non, tu n’y reviendras pas, parce que la prochaine fois que je te verrai, ce sera probablement à la morgue. Et tu seras farci de plomb – le plomb des flics !

	Coleman n’avait pas répondu. Deux condamnations au titre fédéral et une autre au titre de l’État lui avaient appris à la boucler, même au moment où il se défilait, sa grâce en poche.

	Mais il l’avait trouvée bien bonne. Le gardien-chef se gourait singulièrement – il ne reviendrait jamais, oui, c’était certain. Il n’y aurait plus que ce dernier boulot – le grand boulot – et ensuite, il se rangerait… définitivement.

	Il avait maintenant quarante ans. Une quarantaine fatiguée. Mais il était encore costaud et pas trop abruti. En plus, il était dur et ne manquait pas de culot. L’essentiel, c’était de jouer serré, de ne pas commettre d’erreurs. Et justement, garder cette poule assise à côté de lui dans la bagnole de Borgman, ça serait une foutue erreur.

	— Très bien, Champion, dit la fille. Ou peut-être préférez-vous que je vous appelle par votre vrai nom, Rand Coleman ?

	Rand étendit rapidement le bras et claqua la portière. Puis il lâcha le volant et empoigna la fille par le bras, enfonçant les doigts dans la chair tendre.

	— Comment sais-tu mon nom, frangine ? demanda-t-il d’une voix sourde. Tu en as dit trop ou pas assez.

	— Doucement, Champion, répondit-elle en affectant de ne pas sentir la douleur, doucement. Il m’arrive de taper une lettre de temps à autre pour Morry – n’oubliez pas que je suis plus ou moins sa secrétaire privée – et je sais qu’il se démenait pour vous faire relâcher. D’autre part, j’ai vu votre photo dans les journaux. C’était bien cette tête-là, je crois.

	Elle effleura de la main sa mâchoire anguleuse, puis elle se pencha contre lui et sa tiédeur fit à Coleman l’effet brutal d’une drogue. Quatre ans sans une femme, c’était trop, après tout. Il écrasa avidement ses lèvres sur la bouche entrouverte de la fille.

	Tout en l’embrassant, il songea que Borgman commençait à baisser. D’abord, l’avocat avait fait une bourde en ne gardant pas cette fille dans une ignorance totale à son égard. Ensuite, dans le temps, les gonzesses de Borgman prenaient beaucoup plus de précautions. Jamais elles ne se seraient risquées à doubler Borgman. Ç’aurait été trop dangereux.

	Le corps jeune et souple de Pam se pressait contre lui. Une vague de passion envahit Coleman. Il oublia Borgman, il oublia toute prudence, il oublia tout en dehors de cette fille merveilleuse qu’il serrait dans ses bras.

	Il sentit ses ongles s’enfoncer dans ses épaules, tandis qu’il se penchait sur elle et lui déchirait sa robe. Il bouillonnait de désir refoulé et se rendait à peine compte qu’elle gémissait sous sa violente étreinte.

	Et puis, aussi vite qu’elle était montée en lui, la marée du désir se retira. Il s’en voulait à mort, c’était tout. « Quel crétin je fais, songea-t-il… voilà que, comme un gamin boutonneux, je suis prêt à sauter la fille de Borgman – et encore sur le siège avant d’une décapotable ! »

	Mais cette souris était différente des autres maîtresses de Borgman. Elle avait quelque chose de plus. C’était peut-être sa classe, son abattage… À moins que ce ne fût qu’une illusion parce qu’il était resté trop longtemps sans femme.

	Il la lâcha brusquement.

	— Écoute-moi bien, frangine, dit-il, tu vas sortir de cette voiture – et te débiner en vitesse. J’aime pas jouer à ces petits jeux-là.

	— Je ne joue pas, Champion.

	— Moi non plus et… on ne parle pas de la même chose.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle. Je ne suis pas votre type ?

	— J’ai pas de type… pour le moment. Surtout pas vous. Borgman est un copain – et de plus, c’est mon avocat.

	— Vous en avez peur ?

	Rand serra les lèvres, puis il se mit à rire.

	— Oui, frangine, j’ai peur. Et tant que je n’aurai pas repris l’habitude de la liberté, j’aurai peur de tout le monde – même de toi. Alors tire-toi de là-dedans et file chez toi.

	— Très bien, Champion, fit-elle avec une docilité inattendue. Il y aura d’autres nuits. Peut-être que la prochaine fois c’est vous qui me ferez du gringue.

	Elle ouvrit la portière et descendit lestement. Puis elle lui envoya un baiser du bout des doigts, et disparut dans l’ombre des grands arbres qui bordaient la route.

	Rand appuya à fond sur l’accélérateur, en jurant. Ça ne valait vraiment pas le coup de risquer des pépins pour une gonzesse. Et surtout, le boulot en perspective.

	Ses mains se crispèrent sur le volant, tandis qu’il évoquait le corps mince et élastique de la fille serrée contre lui. Une seconde de plus et il allait lui faire son affaire…

	Il imagina cette chair nue, douce et tiède, et une poussée de désir si violente monta en lui qu’il faillit arrêter la voiture.


CHAPITRE II

	Il laissa la Cadillac devant le garage comme convenu et s’inscrivit à l’hôtel sous le nom de Stephen Jordan, qui figurait sur les papiers que lui avait remis Borgman. Sa valise de cuir était marquée aux initiales S.J. et son portefeuille contenait un permis de conduire au nom de Stephen Jordan, d’Hollywood (Californie). Il y avait également d’autres papiers : des cartes de crédit sur les postes d’essence et un duplicata de police d’assurance. Borgman avait pensé à tout.

	L’hôtel était une de ces boîtes de troisième ordre du secteur commercial, correct, et tranquille. Il n’avait rien du point de chute pour les petits combinards et les voyous de quartier, et la brigade d’acier de Broadway ne devait pas y faire souvent de descentes.

	On l’avait installé dans une chambre à coucher-living-room, avec salle de bains. Il n’en demandait pas plus. Même les autres ignoraient cette adresse. Il en ferait sa planque pendant l’organisation du coup et les deux ou trois jours qui suivraient l’opération, en cas de pépin… Mais il n’y aurait pas de pépin.

	Il était exactement minuit quand Rand prit possession de sa chambre. Il déballa sa valise en vitesse et accrocha quelques vêtements dans la penderie. Il déballa ensuite la mitraillette, en vérifia les pièces et la cacha, avec les munitions, entre le sommier et le matelas. Après avoir aplani le lit avec soin, il n’y toucha plus pour éviter qu’une bosse suspecte n’apparût sous les couvertures. La femme de chambre ne dérangerait certainement pas un lit bien fait.

	Là-dessus, il quitta la chambre, ferma à double tour et empocha la clé. Puis il accrocha à la poignée la pancarte Prière de ne pas déranger. Il descendit l’escalier, traversa le hall désert et sortit dans la rue. Un taxi était arrêté devant la porte, mais il préféra s’éloigner un peu pour faire signe à une autre voiture en maraude. Il dit au chauffeur de rouler vers le centre puis après quelques blocks, lui fit faire demi-tour et reprendre la direction opposée. À la Soixante-douzième Rue, il lui ordonna soudain de s’arrêter. Avant même que le taxi eût complètement stoppé, il était dehors et tendait au chauffeur trois billets d’un dollar.

	— Gardez la monnaie, cria-t-il.

	Le chauffeur n’eut pas le temps de le remercier qu’il s’engouffrait déjà dans le métro. Une rame express arrivait en grondant dans la station. Rand y monta. À Times Square, il prit un omnibus qui l’emmena jusqu’à la Dix-huitième Rue, où il descendit. Il fit signe à un second taxi et demanda au chauffeur de le déposer à l’angle de la Vingt-cinquième Rue et de la Huitième Avenue.

	L’immeuble de cinq étages se dressait à deux blocks de là. Le nom inscrit sous le bouton, dans le hall de faux marbre, était J.P. Greenspan. Rand appuya trois fois sur le bouton, puis deux encore coup sur coup. Il y eut un déclic ; il poussa la porte. Un ascenseur automatique le mena jusqu’au deuxième étage. Il tomba tout de suite sur l’appartement 3 A et frappa.

	Au bout d’un instant, la porte s’entrouvrit et, dans la lumière tamisée, il distingua une silhouette d’homme.

	— On t’attendait.

	C’était la voix aiguë et geignarde de Jake. Une voix qu’il n’avait pas oubliée depuis Chicago. Rand entra et Jake referma la porte à clé derrière lui. George était assis près de la fenêtre. Il tenait d’une main une bouteille de bière tiède, et de l’autre, un crapulos.

	Rand n’avait pas revu George Hart depuis 1941, mais à cette époque George n’arborait pas d’étui-baudrier. Il portait l’uniforme gris de la prison. George avait été son compagnon de cellule. Un vieux, coriace et solide, qui la connaissait dans les coins aussi bien d’un côté des barreaux que de l’autre. Rand le trouvait plutôt demeuré, mais il l’aimait bien. Du moins George savait se faire oublier et se taire. Et c’était resté un dur. Il devait bien approcher de la soixantaine, se dit Rand, et il avait engraissé, avec ses bajoues molles et sa brioche. Il gardait malgré tout des réflexes inattendus pour son gabarit et sa force de taureau.

	Rand se souvenait du goût de George pour les dancings et pour les filles, les tendrons de préférence. Et pour on ne savait quelle raison, il plaisait aux filles. Tout ça ne l’empêchait pas d’être un type sûr et qui ne mélangeait pas les affaires et la bagatelle. Il était chauffeur de métier et il manœuvrait une bagnole avec autant d’aisance et de dextérité qu’une fille sur une piste de danse encombrée. Pour manier un pétard, il était également de première, rapide et précis. Il aimait les bagnoles et les armes, la bière, les cigares et le fric. Il aimait bien aussi Rand Coleman.

	À l’entrée de Rand, le vieux George se contenta de lever la tête et de grimacer un sourire avec un clin d’œil entendu. Pas besoin de parler. Rand Coleman et lui se comprenaient.

	— Sacré vieux chnock ! fit Coleman en riant.

	Il tira de sa poche une poignée de cigares à cinquante cents et les laissa choir sur les genoux de George. Puis il s’assit au bord du lit et se tourna vers l’homme qui lui avait ouvert.

	— Alors, Jake, je vois que tu t’en es laissé coller encore un !

	Jake Green éclata de rire. Avec son visage marqué de petite vérole et son crâne chauve, il avait tout d’une caricature. D’un air satisfait, il lissa les revers de son complet rayé.

	— De chez Nat Lewis, dit-il. Cent cinquante dollars – avec un seul pantalon. Il te plaît ?

	Jake était très fier de sa garde-robe. Il se prenait pour l’un des hommes les mieux habillés de Broadway et ses copains de l’hippodrome paraissaient d’accord avec lui. Cela lui suffisait.

	Jake Green n’était jamais armé et foncièrement opposé à la violence. Sur un boulot, il se chargeait en général d’effectuer les divers repérages nécessaires et de minuter les plans d’action. Il s’y entendait comme personne pour acheter les gens, étudier les cartes et combiner les retraites stratégiques. Il connaissait également les bonnes adresses où fourguer la camelote volée, bijoux, actions au porteur, etc. Tant qu’il n’y avait pas de bagarre à l’horizon, c’était un gars vraiment précieux. Le seul cas où Jake manifestait de la résistance physique, c’était au fond d’un commissariat. De mémoire d’homme, pas un flic n’avait réussi à lui extirper une parole. On pouvait lui tarauder les dents ou lui démolir les rognons, Jake ne parlait pas. Les flics le savaient et n’essayaient même plus de le passer à tabac. C’était un malin, Jake.

	Rand prit une cigarette et négligea de l’allumer.

	— On est peinards, ici ? demanda-t-il à voix basse. Pas de fils de micros ?

	— L’immeuble appartient à ma sœur, dit Jake. Ça fait six ans que j’occupe l’appartement sous le nom de Greenspan. Les flics ne sont pas au courant. Je suis toujours inscrit à l’Astor sous le nom de Green. Y a pas de « mouchards » ici, ne t’en fais pas. Et les murs sont épais.

	— Bon.

	Coleman alluma sa cigarette, ôta son veston et desserra sa cravate. Il tassa les deux oreillers et s’y accota.

	— Je viens de voir le patron, reprit-il. Vous avez une idée de l’affaire, non ?

	— À peine, dit Green. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il s’agit d’un gros boulot en ville et qu’on attendait que tu sois sorti pour prendre l’affaire en main. Je dois tirer les plans et George fait le chauffeur. On n’a pas d’autres tuyaux.

	— Je suis là pour ça, déclara Rand. Je vous donne d’abord les grandes lignes, puis on passera aux détails. Il s’agit d’une voiture blindée Brooks.

	Il fit une pause.

	— Mince… fit le vieux George, le souffle coupé.

	Jake resta impassible, les traits tendus.

	— Deux millions à rafler, tout en cash, poursuivit Rand. Voilà le topo. Tous les vendredis, à dix heures trente pétantes, la bagnole s’arrête devant la Merchant’s National Bank and Trust, Pearl Street. Il y a une allée privée derrière la banque, mais c’est une autre histoire. Les deux millions, qui représentent toute une collection de paies en petites coupures, sont chargés dans des sacs séparés, avec des enveloppes toutes prêtes à l’intérieur de chaque sac. Le chauffeur de la blindée, un type en uniforme, c’est O’Malley. Il est dans le coup. Comment ? J’en sais rien. Toujours est-il que l’idée vient de lui. Pas question de compter sur lui pour nous aider – il ne nous connaît pas et ne veut pas nous connaître. Il sera prévenu de l’heure et ne se mettra pas en travers. S’il y a de la bagarre, il tirera comme les autres, mais à côté. C’est tout. Ce qu’il va ramasser, j’en sais rien et je veux pas le savoir. D’ailleurs, ce sera pris sur la part du patron.

	— Et c’est quoi, la part du patron ? demanda Jake.

	— Les trois cinquièmes.

	— Bon Dieu ! Plus de la moitié !

	— Plus de la moitié, oui.

	Le ton de Rand se fit soudain agressif.

	— Et commencez pas à râler. C’est lui qui finance. Ça lui coûte un drôle de paquet. D’abord, attendez que j’aie fini pour causer. Vous vous figurez peut-être que vous avez le pognon pour acheter des vedettes, un yacht, une île en Floride, un camion de vingt tonnes, cinq bagnoles ? On aura besoin de tout ça pour arriver au bout. Alors, vos gueules !

	George Hart se leva et alla sortir une seconde bouteille de bière d’une caisse dans le coin de la pièce. Il l’aimait tiède. Jake resta où il était. Jake ne buvait pas. Il ne fumait pas non plus. Il n’avait que deux vices, les complets et les chevaux.

	— Bon, reprit Rand. Donc, O’Malley conduit la voiture blindée, dans une cabine bouclée à clé, isolée de l’arrière, où se trouve le fric. Il a un feu. À côté de lui, y a un garde avec une mitraillette. Son engin est pendu dans une gaine de cuir contre la portière. En plus, il porte un .45 sur la fesse. Derrière, dans une tourelle qui domine le toit de la bagnole, y a encore un garde. La tourelle a des meurtrières de chaque côté et vers l’arrière. Ce garde a lui aussi une mitraillette et un pétard. Voilà.

	— C’est pas rien, souffla Jake.

	— Les livraisons se font dans le quartier de la confection. On opérera au premier arrêt. Voilà comment ça va se passer. La voiture s’arrête devant un immeuble de la Septième Avenue entre la Trente-huitième et la Trente-neuvième Rue, à onze heures dix exactement. Le flic de service à la circulation s’arrange pour qu’il y ait toujours une place vacante pour la bagnole. Ils laissent tourner le moteur et O’Malley reste au volant. Le garde assis à côté de lui descend et reboucle la portière de son côté. O’Malley ouvre du côté du trottoir et ne bouge pas. Le premier garde va vers l’arrière et déboucle les portes de l’extérieur avec sa clé. Ensuite, il monte la garde pendant que le troisième gars descend avec le premier sac de paie. Le premier garde tient son pétard prêt en permanence. Là-dessus, ils referment la porte et les deux gardes se dirigent ensemble vers l’immeuble. L’un d’eux porte le sac et le second tient son flingue à la main. O’Malley est censé reboucler sa portière. Autrement dit, en cas d’attaque, la société ne risque de paumer que le premier sac, et pas le total.

	— Des petits futés, commenta Jake.

	Rand opina du bonnet et reprit :

	— Pas si futés que ça. Bon. Voilà comment ça se déclenche. Deux minutes avant que la blindée s’arrête devant l’immeuble, il y aura un petit accident à cinquante mètres de là, sur la Huitième Avenue. Un taxi qui encadrera une voiture à bras. Du coup, les flics lâcheront leur poste aux deux croisements. Et tous les piétons iront voir ce qui se passe.

	» Juste devant la bagnole blindée, y aura un vingt tonnes fermé de rangé. La rampe d’accès arrière sera rabattue et un homme sera en train d’y pousser un chariot. Dans le camion, y aura un treuil électrique comac. Les côtés sont fermés. On attendra que les deux gardes soient à l’arrière de la blindée, et alors on commence la danse.

	» Faudra s’occuper d’eux en vitesse. Si possible, on tâche de pas les descendre. On se servira de matraques et de gaz lacrymogènes au besoin. Il nous faut les clés de la blindée et le sac de fric que l’un des gardes portera.

	» Pendant que deux de nos gars se chargent de ça, le gars au chariot attrape une chaîne avec un crochet et la fixe au pare-chocs de la blindée. Ça prendra exactement une minute quarante secondes pour tirer la voiture blindée dans le vingt tonnes. Le panneau du camion est actionné par un système hydraulique et remonte en vingt secondes. À ce moment-là, les deux gars qui ont mis les gardes K.O. sont déjà dans la cabine du vingt tonnes, qui démarre. Tout ça doit être minuté au quart de poil. Si, par hasard, y a un témoin – et y en aura le moins possible puisqu’on ne veut pas de fusillade et que la plupart des piétons se trouveront sur les lieux du premier accident, un peu plus bas – le témoin en question s’intéressera surtout aux deux gardes étendus dans le cirage.

	— Tu te rends compte ! fit George avec une profonde inspiration. Qu’est-ce qu’on en fait de la bagnole dans le camion ? Combien tu crois que ça prendra aux voitures-radio…

	— Notre vingt tonnes ne va pas loin, reprit Rand. Sept blocks au maximum, en remontant la Septième Avenue. Un virage à droite sur la Quarante-sixième. On pourra attendre les feux verts sans se frapper. Personne sera foutu de réaliser ce qui s’est passé avant cinq ou six minutes. Ça suffira. Le temps que les flics s’amènent et qu’un corniaud quelconque leur parle du camion, ça fera bien dans les dix minutes. Une bagnole qui se débine pleins gaz, ça attire l’attention, mais pas un poids lourd qui roule au pas…

	— Moi, je veux bien, fit Jake. Et O’Malley dans tout ça ? Il est toujours assis au volant de la blindée avec son artillerie ?

	— O’Malley est dans le coup, n’oublie pas. Et on lui a dégoté un alibi maison. Écoute bien. Au moment où le panneau arrière remonte, on balance une bombe lacrymogène à l’intérieur. En même temps, un type avec un masque défonce une fenêtre de la cabine à coups de masse. O’Malley est peinard. Il a été trop surpris pour bouger, ensuite il était trop tard. C’est un peu mince, mais ça se tient.

	» Après ça, on prend les clés de la blindée et on ouvre. En une minute, les sacs sont sortis. On table sur une quarantaine de sacs en tout – soit cinquante mille dollars en moyenne par sac.

	» Le stationnement est interdit dans la Quarante-sixième Rue. On trouvera un coin où se ranger entre la Cinquième et la Sixième Avenue. C’est prévu. Une conduite intérieure Packard noire nous y attendra. Arrivé là, George saute du volant du camion à celui de la Packard. Le transfert du chargement doit s’opérer en trois minutes. N’oubliez pas qu’à ce moment-là, le grand ramdam se passera loin derrière. Tous les flics, toutes les bagnoles fonceront dans ce coin-là. Personne n’ira s’occuper du déchargement d’un camion et du transbordement de quelques boîtes en carton dans une voiture de série…

	» Là-dessus, continua Rand, on laisse le camion sur place avec la blindée à l’intérieur. Le fond du poids lourd communique avec la cabine. Donc pas besoin d’abaisser le panneau arrière, ce qui simplifie les choses. Ensuite, on monte dans la voiture. À trois, les autres sauteront dans une seconde bagnole. Le point de ralliement suivant est un hangar au bord de Harlem River. Dans ce hangar est planquée une vedette qui peut se taper le quatre-vingts à l’heure. Ce sera peut-être nécessaire. Ce rafiot nous emmène par l’East River jusque dans la baie. Un yacht de croisière nous attendra un peu après le phare d’Ambrose… Je crois que ça suffit pour le moment… Dis donc. George, je boirais bien un coup.

	Jake s’essuya le front.

	— Moi, d’habitude, je bois pas, déclara-t-il, mais pour une fois, je vais m’en jeter un. Bon sang, j’ai encore jamais entendu parler d’une combine aussi tordue.

	— Peut-être, mais t’as encore jamais essayé d’étouffer deux millions, lui rappela Rand.

	Les trois hommes firent circuler la bouteille de whisky et burent, tour à tour, au goulot.

	— Le patron a dû enrôler toute une armée sur cette affaire-là, observa George.

	— Crois pas ça, répondit Rand. C’est toi qui conduiras le camion, la voiture et le rafiot. Si je me souviens bien, tu en as manié souvent sur la Detroit River au temps de la prohibition.

	— Tu parles ! reconnut George.

	— Jake restera au dehors du hold-up proprement dit. Il sera un simple passant. Si jamais il y a un os, il mettra son grain de sel pour foutre la pagaille, expédier les flics sur une fausse piste. Il gueulera qu’il a vu les bandits filer au sud dans une bagnole de tourisme, par exemple. Un rôle de diversion… Sans parler de la mise au point, naturellement. Plus tard, il nous rejoindra sur la vedette.

	— C’est vraiment nécessaire ? demanda Jake.

	— Oui, mon gars, dit Rand, tu es trop connu au commissariat central. On ne tient pas à ce que tu te fasses ramasser, même en sachant que tu la boucleras. Ils connaissent trop de copains à toi et à notre avis, tu seras plus peinard avec nous pendant un certain temps. Dis-toi bien que ce sera la saison des courses de lévriers à Miami.

	— Miami, ça me plaît bien, dit Jake.

	— On a prévu deux types pour la bagarre. Un nommé Paddy Walsh, tout ce qu’il y a de duraille il paraît, et un petit truand qui s’appelle Manny – Manuel Lopez. Vous les connaissez, vous autres ?

	— Ça fait déjà un bout de temps que Paddy traîne dans le secteur, déclara Jake Green. Il fait le cogneur pour les syndicats – sauf que, des fois, il gratte pour les patrons. Un gars coriace. Lopez j’en ai entendu parler. Un jeune qui s’est fait une réputation de tueur. Ça m’étonne un peu qu’on l’ait mis dans le coup !

	— Ils y sont tous les deux – mais pas comme nous. Ils seront payés à part pour leur boulot. Ils ne savent rien sur l’affaire, ni sur le chargement. Ils travaillent aux pièces et à la journée. Paddy touche cinq mille dollars comptant, quinze mille une fois sur le bateau et deux cent cinquante par jour pendant tout le temps qu’on restera planqués.

	» L’autre mec touche à peu près la moitié. On les laissera tomber le plus tôt possible. Et si par hasard, ils se tiennent pas tranquilles après le coup, je m’occupe de leur matricule.

	» À part ça, dans le braquage, je viens en quatrième. Je m’occupe de faire grimper la blindée sur le camion et je mets la sulfateuse en batterie en cas de grabuge…

	» Il y a encore un gars dans le coup : le capitaine du yacht. Son rafiot nous conduira par le canal extérieur jusqu’à Miami. Entre-temps, on sera devenus un groupe de sportifs, amateurs de grande pêche. Je ne sais pas le nom du bonhomme, mais on doit le voir avant l’opération. Si j’ai bien compris, il doit toucher cent mille dollars net pour son bateau et ses services. Il a un matelot à bord, un métis des îles, un fortiche à ce qu’on dit. Voilà le tableau jusqu’à nouvel ordre.

	Jake s’arrêta d’arpenter la pièce et se tourna vers Rand :

	— Ça fait pas lourd de bonshommes pour un coup de ce format, fit-il observer.

	— Y en a d’autres, remarque, dit Rand. On ne s’en occupe pas et on n’est pas chargé de les payer. Je te parle des types qui combinent l’accident avant le hold-up. On a aussi prévu deux ou trois bagnoles pour foutre le bordel au cas où quelqu’un aurait l’idée de suivre le camion – et il y en aura encore d’autres pour répéter le numéro quand on embarquera dans la Packard. Y a aussi une planque en Floride, avec un gardien qui nous attend, si on arrive jusque là-bas et qu’on soit obligés de se mettre au vert. Donc, tu vois, ça fait du monde, mais ces gars-là ne nous connaissent pas et on ne veut pas les connaître. Voilà pourquoi le patron empoche la grosse part. Il a dû tout préparer, acheter O’Malley, couvrir tous les frais accessoires. Quant au braquage, moins on sera, mieux ça vaudra. C’est son avis et le mien aussi.

	— D’accord, fit George.

	— D’accord, répéta Jake. Le seul point qui me tracasse, c’est O’Malley. On risque de se retrouver avec un kidnapping sur le râble si on l’embarque avec le camion.

	— Et après ? dit Rand, d’un ton patient. De toute façon, sur un coup pareil, on aurait droit au maximum. À part ça te frappe pas pour le kidnapping, n’oublie pas qu’on a contacté O’Malley. Au premier accroc, il sera prêt à disparaître. Mais il n’y aura pas d’accroc. Tu te rends compte de ce que ça va remuer : la police d’État, le Fédés, les privés des assurances et tout le toutim. Donc, faut pas que ça fasse un pli. Et pour le moment, ça se présente plutôt bien.

	Les deux hommes opinèrent du bonnet.

	— Pour commencer, reprit Rand, faut que je m’explique avec Paddy et Lopez le Mexicain. George, tu vas te charger de les dénicher et de me les amener ici, demain matin. Jake, toi, tu vas t’occuper sérieusement des cartes et des itinéraires. On sera affranchis sur les bagnoles et le camion dans deux jours. George ira voir la vedette un peu plus tard dans la semaine.

	Quelques instants plus tard, ils se séparèrent. Coleman rentra directement à son hôtel. Il s’arrêta un instant dans le hall avec l’intention d’acheter un journal du matin, mais le comptoir était fermé. Il haussa les épaules, prit l’ascenseur, longea le couloir jusqu’à sa porte, enleva la pancarte Prière de ne pas déranger, glissa la clé dans la serrure et ouvrit sans bruit. Puis il pénétra dans la pièce, alluma et s’immobilisa brusquement en clignant les paupières.

	Elle était étendue sur le divan, très à l’aise, ses grands yeux fixés sur lui, elle lui souriait.

	— Salut, Champion ! dit-elle d’une voix engageante.


CHAPITRE III

	Rand referma la porte d’un coup de talon, plissa les yeux et ses traits se durcirent. Il remarqua une pile de vêtements féminins jetés sur le dossier de l’unique fauteuil de la chambre. Il en fit une boule et les lança à la fille. Ensuite il s’approcha d’elle et la gifla d’un aller et retour appuyé.

	— Habille-toi, dit-il.

	— Borgman n’aime pas beaucoup qu’on bouscule sa petite amie, dit Pam calmement, et moi non plus !

	— Il n’aimerait pas non plus voir sa petite amie dans cette tenue, répliqua Rand. Qu’est-ce qui te prend, hein ? Tu t’embêtes chez toi ? Comment t’as fait pour arriver jusqu’ici ? Comment tu t’es renseignée sur moi ?

	Pam, changeant brusquement d’humeur, se mit à sourire. Elle s’enroula dans le drap et s’assit.

	— Borgman me dit des choses…

	— Mon œil !

	— Comment pouvez-vous savoir ce qu’il raconte quand il dort ? demanda-t-elle gentiment.

	— Oh ! ferme ça ! Et taille-toi ; je t’ai assez vue.

	Mais c’était faux. Rand ne se faisait pas d’illusions.

	Bien entendu, ce serait idiot de lui soulever sa poule, à Mordecai, surtout dans les circonstances présentes.

	« D’autant, songeait-il, que ce n’est même pas le genre de fille qui me tente. » Mais, malgré lui, il ne pouvait pas détacher son regard de ce cou lisse et blanc, de ces épaules rondes au-dessus du drap… Et il avait encore sur les lèvres le goût du baiser échangé dans la voiture.

	Ça faisait un bail qu’il n’avait pas touché de femme. Mais Pam ? Où voulait-elle en venir ? Il savait qu’il pouvait encore faire son petit effet, mais bon sang, pourquoi cette souris qui menait Mordecai par le bout du nez risquait-elle sa position en lui faisant des avances, à lui Rand Coleman ? Ça ne tenait pas debout.

	— Écoute, reprit-il, comme elle se taisait, je ne sais pas ce que tu es venue foutre ici. Mais tu ne peux pas y rester. Attention, hein ! Moi, je demanderais pas mieux que de te garder, mais figure-toi que j’ai d’autres soucis en tête.

	— Morry croit que je suis venue en ville chez ma tante, dit-elle. Vous n’avez pas à vous inquiéter de lui. Et j’ai apporté une bouteille – de scotch – elle est dans la salle de bains. Vous voyez, j’ai été sage, je n’ai rien bu avant votre arrivée. Alors, si vous serviez deux verres ? Pendant ce temps-là, si vous y tenez vraiment, j’irai me rhabiller.

	Coleman hésita un instant. Fallait-il retenir la fille pour la nuit ou la flanquer à la porte ?…

	— Ça va, dit-il finalement. On va boire un coup, mais sans soda, je vous préviens. Je ne veux pas qu’un garçon d’étage vienne fouiner ici.

	Il jeta son chapeau sur le pied du lit, ôta son veston, gagna la salle de bains, rinça le verre à dents et y versa une double ration. La bouteille d’une main, le verre dans l’autre, il revint dans la chambre. Pam, assise au bord du divan, balançait ses pieds nus. Elle avait passé sa jupe et son pullover. Ses dessous étaient toujours sur le fauteuil.

	Il lui tendit le verre et porta la bouteille à ses lèvres :

	— À la santé d’un pauvre crétin, déclara-t-il ; autrement dit, moi.

	— À votre santé, Champion, et à la mienne. Je ne suis pas une pauvre crétine – mais je ne suis pas non plus une enfant de Marie.

	Ils burent, en se regardant droit dans les yeux.

	Soudain, il posa brutalement la bouteille sur la commode, s’approcha d’elle, lui arracha le verre de la main, le posa et la releva sans douceur. Puis il l’enlaça, colla sa bouche sur la sienne et se mit à lui palper fiévreusement les hanches.

	Une chaleur brûlante l’envahit des pieds à la tête.

	La seconde d’après, il avait oublié le décor sordide de la chambre et le désir furieux qui le possédait avait effacé jusqu’au souvenir de ses quatre années de taule, interminables et stériles.

	Il souleva la fille et l’emporta jusqu’au lit.

	Il était plus de six heures et le soleil oblique filtrait entre les lourds rideaux, lorsque Pam s’habilla et se rendit jusqu’à la porte sur la pointe des pieds. Plongé dans un sommeil de brute, Rand Coleman ronflait sourdement, la bouche ouverte, les paupières serrées. La bouteille de whisky, vide, traînait par terre dans un coin.

	Après que la porte se fut refermée sans bruit derrière Pam, Rand attendit encore une longue minute et tendit la main vers le téléphone. À la quatrième sonnerie, Borgman finit par répondre, la voix ensommeillée.

	— Ici Coleman, dit Rand ; il faut que je vous voie le plus vite possible. D’ici une heure, sinon je laisse tomber.

	L’avocat allait discuter, mais il se ravisa et se contenta de demander :

	— Où et quand ?

	— Disons ici, dans ma chambre – dans une heure.

	Une douche, un jus d’orange et une tasse de café en attendant, remirent Rand d’aplomb. Il ne regrettait rien de ce qui s’était passé. En fait, il n’était pas mécontent de la tournure prise par les événements. Borgman serait peut-être en rogne, mais sûrement pas autant que Rand lui-même. Il ne pardonnait pas à Borgman d’avoir mis la fille au courant de l’affaire.

	Elle lui avait exposé le plan dans les moindres détails, tandis qu’elle était dans ses bras au cours de la nuit. Rand ruminait le problème quand on frappa légèrement à la porte.

	— Qu’est-ce qu’il te prend ? grommela Borgman en entrant. Tu te rends compte des risques que je cours en montant ici ? (Il enregistra d’un coup d’œil le désordre de la pièce et la bouteille vide.) Tu n’es pas saoul, par hasard, Coleman ?

	— Pas du tout, répliqua Rand. Asseyez-vous.

	— Je n’aime pas ta…

	— Écoutez, aboya Rand. C’est pas le moment de discuter. Ce que j’ai à vous dire va pas vous plaire – pas du tout. Vous m’avez bien garanti que personne n’était au courant du coup qu’on prépare, non ?

	Le visage adipeux de l’avocat devint livide.

	— Explique-toi un peu, dit-il.

	— Il n’y a pas deux heures, votre souris… oui, Pam est sortie d’ici après y avoir passé la nuit… C’est comme ça. Je l’ai trouvée ici en rentrant après mon rendez-vous avec les gars, hier soir. Et vous fâchez pas. J’étais bien décidé à la mettre à la porte – jusqu’au moment où je me suis dit que c’était tout de même bizarre qu’elle sache où je crèche… quand vous étiez seul en principe à le savoir.

	— J’étais le seul à le savoir, affirma Borgman.

	— Elle connaissait l’adresse… elle était ici, je vous dis. Avec ça, c’est elle qui a amené la gnôle. Elle s’est noircie… du travail soigné… Et après, elle m’a refilé tous les détails de l’affaire. Faut vraiment être cinglé, Borgman, pour laisser une petite grue comme…

	Borgman se leva, le visage en sueur, puis il alla s’asseoir sur le divan et resta silencieux un moment.

	— Très bien, dit-il enfin en se tournant vers Coleman. Je crois qu’il vaut mieux t’expliquer deux ou trois petites choses. Je savais bien que cette fille était intenable et toujours en chaleur, mais je ne me doutais pas…

	— Je ne vous avais jamais vu faire d’imprudences avec une fille.

	— Attends un peu, déclara Borgman redevenu soudain l’avocat astucieux et dynamique, en pleine possession de ses moyens. Pam chantait dans une boîte de nuit quand j’ai fait sa connaissance. Je suppose qu’elle couchaillait à droite et à gauche. Au début, j’ai cru que c’était sur un plan à moitié professionnel – pour le fric seulement. Par la suite, je me suis aperçu que c’était une vraie nymphomane. Mais je m’en fichais. Elle était la fille qu’il me fallait. Et je crois que tant qu’elle était avec moi, elle se tenait à peu près bien.

	» Un jour O’Malley, le conducteur de la blindée, est arrivé dans la boîte où nous dînions. Pam me l’a présenté comme son frère. Bon. Je pris mes renseignements – pas d’erreur, c’était bien son frère. Il a voulu me faire chanter et j’ai fait des frais supplémentaires pour me tuyauter sur lui. Avec ce que j’ai appris j’avais de quoi l’envoyer en taule pendant un bon moment. Alors, on a fini par s’arranger.

	» Là-dessus, il y a environ deux mois, il est venu me soumettre son idée de hold-up contre la voiture de paie. Il était chauffeur à la société. Ça m’a paru réalisable. Et je savais qu’il serait régulier puisque je le tenais. En plus, comme il était de l’opération, il n’y avait aucun risque. Tout ce que savait la fille est que toi et moi nous nous étions rencontrés.

	— Alors, c’est son frangin qui l’a rencardée.

	— Ça m’étonnerait, il ne sait rien de nos plans véritables. Il n’est au courant que du jour et de l’heure, ainsi que de son propre rôle.

	— Mais bon sang, comment… ?

	— Qu’est-ce qu’elle t’a raconté au juste ?

	— Elle savait pourquoi je me trouvais en ville. Elle savait qui j’étais. Et elle savait qu’on avait monté un coup contre la voiture de paie de chez Brooks.

	Borgman hocha la tête :

	— Elle m’a probablement entendu prononcer ton nom au téléphone quand je m’occupais d’obtenir ta grâce. Elle savait que je rencontrais son frère – elle a dû faire le rapprochement. Naturellement, il est possible que j’aie parlé en dormant mais j’en doute.

	— Dans ce cas, vous feriez peut-être bien de changer vos habitudes à la maison… suggéra Rand.

	— En ce qui concerne cette petite putain, rien à changer à la situation actuelle, dit Borgman d’un ton significatif.

	— Parfait ; mais en attendant, qu’est-ce qu’on en fait ? Et non seulement cela, à combien d’autres personnes pensez-vous qu’elle ait raconté l’histoire ?

	Borgman releva vivement la tête et dit :

	— À personne. Ça je peux te le garantir. Si Pam t’en a parlé, c’est parce qu’elle savait que tu étais dans le coup. De toute façon, elle jouait surtout aux devinettes. Quant à bavarder avec d’autres… pas de danger. Compte sur moi, Rand. Je vais m’occuper d’elle, dès mon retour à la maison.

	— Et si elle n’y est pas quand vous rentrerez ?

	— Elle y sera. Ce que je voudrais savoir, par exemple, c’est pourquoi elle est venue ici – en quoi est-ce que tu l’attires à ce point ? Tu ne la connaissais pas avant, par hasard, non ? (Borgman parut un instant perplexe, puis haussa les épaules.) Mais non, ce n’est pas possible. Elle était encore au biberon quand tu t’es fait poisser la dernière fois.

	Rand raccompagna l’avocat jusqu’à la porte.

	— J’espère que vous savez ce que vous faites, dit-il. Ça me travaille drôlement, moi…

	— Ça ne me travaille pas, coupa Borgman, mais ça m’agace. Je veillerai à ce qu’elle te fiche la paix. Ne te frappe donc pas. Elle ne l’ouvrira pas.

	Dix minutes après le départ de Borgman, Coleman téléphona à l’appartement. George Hart lui répondit d’une voix méfiante. Sans citer de noms, il informa Rand qu’il avait contacté Paddy et lui donna rendez-vous dans une cafétéria de la Quatorzième Rue Est, à midi.

	Cinq ans d’école paroissiale, six de maison de correction et trois ans d’apparitions intermittentes sur le ring avaient fait de Patrick Walsh un jeune criminel endurci. Il avait des muscles de débardeur – métier qu’il exerçait de temps en temps quand il était à sec – et l’esprit lent du cogneur qui ne comprend que les ordres précis et les exécute jusqu’au bout. Paddy ne pouvait pas blairer les flics. S’il avait été assez malin, il serait devenu voleur et cambrioleur, mais, vu ses aptitudes, il en était réduit au rôle d’homme de main.

	Une fois dans la cafétéria, au premier coup d’œil sur Paddy assis à une table de coin entre Jake Green et George Hart, Rand jugea que ce serait un type utile en cas de bagarre. Le nez court et écrasé, les yeux porcins, il avait des cheveux coupés en brosse sur un front bas, et la serge bleue de son complet de confection était tendue à craquer sur ses épaules massives. Rand s’approcha de la table et prit une chaise.

	— Je te présente le patron, Rand Coleman, dit Jake.

	Paddy inclina la tête, posa un regard bovin sur Rand et replongea le nez dans la tasse de café.

	— On a étudié les plans, reprit Jake à voix basse. Paddy est paré. Pas besoin de le revoir avant la semaine prochaine pour la dernière répétition.

	— Si je pouvais toucher une petite avance suggéra Paddy.

	Rand prit son portefeuille et en tira cent dollars qu’il tendit à l’Irlandais.

	— Tu recevras le reste des cinq mille quand on se retrouvera la veille du coup, dit-il. Tu sais où aller ?

	Paddy fit un signe affirmatif.

	— Bon. Assure-toi qu’on ne te file pas. T’es pas en cavale pour le moment, non ?

	— Non.

	— Ça va. Alors, file et tiens-toi peinard jusqu’à la semaine prochaine. Te montre pas dans les coins trop chauds et ne picole pas.

	— Moi, je bois pas, déclara Paddy. Bon, je vais à un gymnase où j’avais l’habitude de m’entraîner. À la semaine prochaine.

	Il se leva et s’éloigna lourdement.

	— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Rand.

	George Hart se renversa dans sa chaise.

	— Un petit voyou, dit-il, mais ça collera. Rien dans le cigare, c’est ce qu’on veut, mais du punch. On lui a donné les grandes lignes, c’est tout, avec son boulot personnel.

	— Il fera l’affaire, appuya Jake. Pas de famille, pas de poule, très peu de copains. Je me suis rancardé. Il ne rêve que de boxe. Mais il manque de classe et il sera complètement sonné dans quelques années. À part ça, fauché, pas regardant sur les moyens pour s’en procurer. Pour les flics, il est classé : une pauvre brute. Jamais ils ne penseront à lui pour un coup pareil…

	Rand opina du bonnet.

	— Et le Mexicain, demanda-t-il. Manuel Lopez ?

	— On va retourner à l’appartement, dit Jake. George et moi, on sort les premiers, tu nous suis dans quelques minutes. Il est près d’une heure moins le quart et Lopez doit arriver à une heure et quart. Il ne tient pas à ce qu’on se retrouve dans un bistrot.

	— Entendu, les gars, dit Coleman. Je vais me taper un sandwich et un café. À tout à l’heure. Dites donc, il a l’air bien prudent, votre Lopez. Il n’aurait pas les poulets au train, par hasard ?

	— Non, il se méfie, c’est tout, dit Hart.

	Puis il s’en alla en compagnie de Green.

	Après avoir avalé son sandwich avec deux mokas, Rand se sentait très optimiste. Dieu merci, songeait-il, on pouvait toujours compter sur ce bon vieux George et sur Jake. Quant au mec Paddy, il avait l’air correct. Pour Lopez, on pouvait espérer que ça collerait également.

	C’était dommage cette histoire de Borgman et de sa poule, mais au moins l’avocat était assez malin et Rand avait la certitude qu’il arriverait à museler la fille. Dans le passé, Borgman avait toujours su comment s’y prendre avec les gens qui en savaient trop.

	Là-dessus, il se mit à penser à O’Malley, le chauffeur de la blindée. Pour laisser sa frangine collée avec Borgman, ça devait être un beau salaud.

	Pendant un bref instant, Rand eut l’idée d’aller le trouver, mais il se ravisa aussitôt. Moins O’Malley en saurait sur lui, Rand Coleman, mieux ça vaudrait. De toute façon, Borgman tenait O’Malley. Il n’y avait donc pas à s’inquiéter de ce côté-là. D’ailleurs, le plus rassurant, c’était que Borgman avait la main sur toute l’entreprise. Ce type qui, à près de soixante ans, faisait toujours partie du gratin, du moins en apparence, et s’était débrouillé pour n’être jamais compromis, constituait à lui seul une garantie.

	Après tout, Rand, qui se prenait pour un petit malin, ne s’en était pas moins fait épingler trois fois et Borgman avait réussi à le tirer d’affaire, même la dernière fois, alors que le juge avait demandé le maximum. Peut-être Borgman était-il toujours le pigeon avec les filles, mais il en avait défilé pas mal dans sa vie. Alors, de quel droit, lui, Rand Coleman, mettrait-il en doute les capacités de Borgman ?

	Rand eut un petit sourire. Il n’était peut-être pas aussi astucieux que l’avocat, mais bon Dieu, sur un point au moins, il enfonçait Borgman. Il évoqua la nuit précédente et, songeant aux mauvais moments qu’allait passer Pam, un vague regret l’effleura. Une poule de plus, et après ? Avec un coup de deux millions de dollars en perspective, il n’aurait plus de souci à se faire pour les filles pendant un sacré bout de temps. Et si, plus tard, il avait envie de s’en offrir une, ça ne serait sûrement pas une hystérique comme celle-là.

	Coleman se leva, régla son addition et quitta la cafétéria.

	Un tueur camé à mort.

	Telle fut la première impression de Rand en voyant Lopez dans l’appartement.

	George Hart était confortablement affalé dans un fauteuil, les jambes pendantes sur l’accoudoir, son pantalon retroussé sur ses mollets épais et velus. Comme toujours, un cigare lui pendait au coin de la bouche et il tenait à la main un verre de bière tiède. Jake arpentait le plancher. Manuel Lopez, assis sur le divan défoncé, veillait à ne pas déranger le pli impeccable de son pantalon à rayures. Il portait une chemise de soie mauve et le rembourrage des épaules de son veston ne parvenait pas à masquer son torse de gringalet. Un pinceau de moustache barrait son visage maigre et cireux. Il était chaussé de vernis comme Coleman n’en avait pas vu depuis quinze ans. Les paupières mi-closes sur ses yeux sombres et aqueux, il avait une tête de faux jeton qui braqua instantanément Coleman. C’était le prototype de tous ces petits maquereaux que Rand avait pu rencontrer au cours de son existence.

	— Manny Lopez, dit Jake, voilà le patron, Rand Coleman.

	Coleman le salua d’un petit signe de tête.

	— Alors, c’est vous, le patron ? dit Lopez. Tiens, tiens !

	Coleman resta figé un instant. Est-ce que ce voyou essayait de jouer les durs ? Une poussée de fureur empêcha Coleman de répondre immédiatement. Puis il se maîtrisa et répondit avec un mince sourire :

	— C’est moi le patron… oui.

	Manny tira d’un étui d’argent une cigarette roulée à la main et la porta à ses lèvres. Puis il haussa les épaules.

	— Dans ce coup-là, le patron, je m’en tape, fit il avec un léger sarcasme dans la voix, pourvu que je touche ce qui me revient…

	Coleman s’élança si vite qu’il faillit renverser Jake Green. Il empoigna Lopez par les revers de son veston et le mit debout. La cigarette du petit truand voltigea à travers la pièce tandis que Rand lui assenait trois baffes retentissantes.

	— Espèce d’ordure, grinça-t-il, à qui tu crois que tu as affaire ? Me parle plus sur ce ton-là ou je t’endors jusqu’à la semaine prochaine. (Il le secoua comme un chat fait d’une souris, puis le rejeta sur le divan.) Je sais pas où on t’a ramassé, mais je vais te dire une bonne chose : tâche d’être poli ou je te garantis un supplément soigné en plus de ta part.

	Coleman pivota sur les talons, tournant le dos à Lopez, et s’approcha de la table sur laquelle était posée une bouteille de scotch. La voix de George Hart rompit soudain le silence.

	— Bouge pas ! fit-il, menaçant.

	Coleman fit volte-face et remarqua le .38 de police que Hart tenait braqué vers Lopez. Il se tourna de nouveau vers le petit Mexicain. Lopez avait glissé la main droite sous son veston, à la recherche d’une arme quelconque, pistolet ou couteau. Voyant Coleman marcher sur lui, Lopez posa vivement les deux mains à plat sur ses genoux et haussa les épaules.

	— Je ne cherchais pas d’histoires, fit-il, d’un ton geignard. Je causais comme ça… je posais une question…

	— Mais oui, tu causais, répliqua Coleman. Eh ben ! ne cause plus. C’est moi qui pose les questions ici. C’est moi qui rigole et qui donne les ordres. On te paie pour un boulot – pas pour poser des questions et jouer les affranchis. Alors, décide-toi tout de suite : tu restes ou tu te barres ? Mais bon Dieu ! si tu restes, fais gaffe !

	Manny Lopez haussa encore une fois les épaules et baissa les yeux.

	— Je reste, dit-il. On m’avait dit que vous étiez un dur ; faut croire qu’on avait raison. Je m’excuse d’avoir débloqué.

	Coleman acquiesça.

	— Bon, alors passons aux affaires sérieuses.

	Mais ce premier accrochage le tracassait. Il avait connu trop de vauriens du genre de Lopez. Et il savait que Lopez ne lui pardonnerait jamais de l’avoir giflé comme ça devant d’autres hommes. Si Rand avait été chargé de monter le coup au départ, jamais il n’aurait engagé un type comme Lopez. Il avait tout de suite vu qu’il avait affaire à un drogué. Et ces mecs-là, il fallait toujours les avoir à l’œil. Enfin, maintenant, ils étaient forcés de s’en arranger. Une fois le coup réglé, quand ils seraient sur le bateau en direction du sud, il pourrait se passer pas mal de choses. Si Lopez devenait encombrant, on pourrait toujours le liquider.

	Les quatre hommes discutèrent durant plus d’une heure. Enfin, Coleman estima que tout était en ordre. Manny Lopez se leva le premier pour partir. Il se dirigea vers la porte sans leur serrer la main et déclara à la cantonade :

	— D’accord, je serai ici au rendez-vous la semaine prochaine.

	Il adressa un signe de tête à Jake et Hart, évitant le regard de Coleman, et sortit.

	Jake allait dire quelque chose, mais Coleman le fit taire du geste, puis il s’approcha rapidement de la fenêtre et, à moitié caché derrière le rideau, il jeta un coup d’œil dans la rue.

	Un roadster crème, étincelant de chromes, la capote baissée, était rangé contre le trottoir. Au volant était assise une fille à l’opulente chevelure rousse maintenue par un mince foulard rouge. Ses mains gantées étaient posées sur le volant. Coleman ne pouvait en voir davantage de son poste – en dehors de la fumée de cigarette qui montait en spirales des lèvres invisibles de la fille.

	Lopez descendit les marches du perron ; la fille ouvrit la portière et comme elle relevait la tête, Coleman eut un bref aperçu de son profil. Il se retourna vers les autres en fronçant les sourcils.

	— Quelle saleté de turbin, marmonna-t-il, maintenant on en a une autre sur les bras.

	— Une autre quoi ? demanda Green.

	— Une autre poule. Ce salaud de Lopez se fait ramasser par sa môme, en plein devant la maison. Bon sang, qui est-ce qui a dégoté cette tête de lard ?

	— Il ne vaut pas grand-chose, convint Green. Mais ne t’en fais pas, Rand. Il connaît le boulot, il sait se tenir dans les coups durs et tu peux être sûr qu’il est régulier, autrement le patron l’aurait pas engagé… Mais dis donc, qu’est-ce que tu racontes avec ton autre poule ?

	Coleman hésita un instant, puis il réfléchit qu’après tout, Jake et Hart étaient les deux seuls gars sur lesquels il pouvait absolument compter. Il valait donc mieux leur expliquer comment Pam figurait dans le tableau.

	Lorsque Rand eut fini son exposé, Hart resta silencieux, impassible. Jake avait pris son air songeur.

	— C’est plutôt moche, déclara-t-il enfin, mais faut pas se casser la tête. Borgman doit savoir ce qu’il fait. Il n’a jamais loupé son coup jusqu’ici. Remarque que tout ça me plaît pas beaucoup. La poule de Borgman… O’Malley et ses fricotages. Lopez et sa gonzesse qui vient le cueillir ici. Mais quand les cartes seront jouées, souviens-toi d’une chose : on est tous les trois ensemble. Tant qu’on saura d’où vient le vent et qu’on se serrera les coudes, on s’en tirera. Et d’après moi, Paddy, c’est pas un mauvais cheval.

	Hart acquiesça d’un grognement :

	— On s’en tirera, dit-il. Borgman n’a qu’à se charger d’O’Malley et de la fille. Nous, on s’occupera de Lopez sur le rafiot. Et ça ne traînera pas, je vous le dis.

	Rand approuva de la tête. Il n’en trouvait pas moins l’affaire mal engagée.


CHAPITRE IV

	O’Malley ne se tenait plus.

	C’était le grand jour, songeait-il, assis à son volant, le jour qu’il attendait depuis si longtemps. Pam – née Patricia O’Malley – sa frangine – n’était jamais qu’une petite putain. Mais putain ou pas, cette journée-là verrait le règlement d’un petit compte. Il allait enfin posséder ce salaud de Borgman qui ne demandait qu’à se farcir sa sœur, mais qui était trop radin pour indemniser le frère.

	— Bon Dieu, les gars, maniez-vous un peu le train ! lança brusquement O’Malley par-dessus son épaule.

	Les deux employés, pliés sous le poids des sacs de toile qu’ils chargeaient dans la voiture, lui lancèrent un regard étonné.

	— Qu’est-ce qu’il te prend, l’Irlandais ? demanda le plus gros des deux. T’es payé, non ?

	— Toi, le chauffeur, occupe-toi de tes oignons ! lui dit le second.

	Le grand Ford Cameron, le garde chargé de la tourelle de la blindée, le considéra à son tour.

	— Tu te sens nerveux ? lui demanda-t-il.

	— Nerveux ? Qui ? Moi ?

	Le ton même d’O’Malley démentait son indifférence affectée. Pris d’une trouille subite, il se demanda s’il avait été aussi malin qu’il le croyait. Peut-être que, tout compte fait, il aurait mieux valu cracher le morceau et prévenir les flics. Peut-être qu’il n’arriverait pas à mener l’affaire tout seul. En tout cas, il avait de bonnes raisons de s’inquiéter et de râler. Dans moins d’une heure, il serait devenu un héros, ou un macchabée.

	Oui, c’était son jour. Quand il serait devenu un héros – après avoir descendu les bandits et sauvé la blindée – la compagnie et les flics lui seraient assez reconnaissants pour que Borgman ne puisse pas lui faire d’ennuis. Non, Borgman était cuit. Et ce serait O’Malley, le pauvre type, le chauffeur, qui l’aurait mis dans le pétrin ! Il caressa la détente de son pistolet du bout de ses gros doigts et arbora un sourire cynique. Pas bête, O’Malley. Trop malin pour Borgman, trop coriace pour les bandits. De toute façon, il les posséderait sur toute la ligne. Ça lui ferait les pieds à Borgman… Quant à sa frangine, il lui collerait une volée de première.

	De nouveau, il palpa son arme dans l’étui.

	Le grand Ford Cameron, assis près d’O’Malley, ruminait de son côté.

	« Quel salopard cet O’Malley, se répétait-il pour la centième fois peut-être depuis qu’on l’avait affecté à ce service. Pourquoi a-t-il fallu que Bill et moi on tombe sur un dégueulasse pareil ? Enfin, le boulot, c’est le boulot ! C’est encore une veine de ne pas être obligé de rester assis à côté de ce pourri pendant toute la tournée. »

	À dix heures trente exactement, la voiture blindée sortit de l’allée et partit en direction du quartier de la confection.

	Morris Rosenberg, trente-quatre ans, marié, père de trois garçons et d’une fille, était flic depuis seize ans. Pendant les quatre dernières années, il avait été affecté à la circulation, et, depuis six mois, il était de service de huit heures à quatre heures au carrefour, toujours encombré, de la Trente-huitième Rue et de la Septième Avenue. Rosenberg n’avait guère d’espoir de prendre du galon, mais il était content comme ça.

	Naturellement, c’était assez pénible quelquefois, surtout en hiver et en automne, les jours de vent. Mais Rosenberg n’aurait jamais eu l’idée de se plaindre. L’idée de monter en grade, de devenir inspecteur en civil ne le tentait pas. Ce n’était pas un dégonflé, mais il avait horreur de la brutalité. Et il détestait les crapules. Il ne voulait pas les approcher. Il laissait cet aspect du travail aux sadiques…

	Engueuler un chauffeur de taxi, coller une contre-danse de temps à autre, il était d’accord. Après tout, il aimait bien les gens et comme il n’était pas très porté sur les contraventions, il avait beaucoup d’amis. Aux approches de Noël, c’était la belle vie. Car tous ses amis ne l’oubliaient pas.

	Ce matin-là, il trouvait la circulation bien peu intense pour une heure pareille – il était onze heures huit à sa montre – quand il entendit la collision. Automatiquement, il donna un coup de sifflet pour arrêter les voitures et regarda de l’autre côté de la rue.

	— Encore un de ces sacrés empotés, marmonna-t-il en apercevant le contenu d’une charrette à bras, répandu sur la chaussée et écrasé par un taxi. Le marchand à la sauvette s’époumonait, bien qu’il ne parût pas blessé, et le chauffeur descendait de sa bagnole pour aller examiner son aile cabossée. Le carrefour s’embouteillait, et Rosenberg, avant de se précipiter sur les lieux de l’accident, se mit à siffler pour dégager la voie à la blindée Brooks qui se dirigeait vers lui.

	Il adressa un signe de la main au conducteur au passage, et O’Malley le salua en retour.

	Jake Green, des lunettes noires sur les yeux, un seau d’eau à la main et un paquet d’éponges sous le bras, était adossé au mur d’un immeuble, à proximité, l’air indifférent. Il était parfaitement dans la peau du personnage : le laveur de carreaux qui se chauffe au soleil, tout en consultant sa Feuille de Courses entre deux nettoyages. La blindée dépassa le lieu de la collision et vint se garer contre le trottoir, juste en face de lui.

	Paddy et Manny, le chapeau rabattu sur les yeux, les mains dans les poches de leur pardessus demi-saison, se tenaient au bord du trottoir, à quelques pas de distance, apparemment plongés dans une conversation animée. Ils ne se distinguaient nullement des quelques douzaines d’autres personnes en train de s’agiter ou de bavarder dans le même coin. Des flâneurs, des clochards, des oisifs – cela n’avait rien d’anormal dans le quartier.

	Rand Coleman ne releva pas la tête lorsque la blindée s’arrêta. Il s’affairait à installer une grande boîte de carton sur le chariot et se préparait à lui faire descendre la rampe de l’énorme vingt tonnes. Un foulard autour du front, il portait un chandail à col roulé et des bleus de travail. Le couvercle du grand carton qu’il manipulait était ouvert. À l’intérieur se trouvait la mitraillette.

	George Hart était planté à côté de la cabine du camion. Il avait laissé le moteur en marche. Lui aussi étudiait un journal du turf. De la main droite, au fond de la poche de sa salopette, il tenait son .38 de police.

	Ford Cameron, l’homme de tourelle de la blindée, descendit sur la chaussée dès que son collègue, Bill, eut ouvert les portes d’acier, à l’arrière de la voiture. Sous le bras gauche, il tenait un sac renfermant environ quarante mille dollars. Sa main droite reposait légèrement sur la crosse de son revolver. Il pensait encore à O’Malley et au dégoût que ce type lui inspirait. Là-bas, au coin de la Trente-huitième Rue Ouest, l’agent Rosenberg discutait avec le flic de la Trente-neuvième Rue, qui s’était approché pour voir ce qui se passait. Au nord de la Trente-huitième Rue, sur la Septième Avenue, la voie était dégagée, en raison de l’embouteillage momentané sur le carrefour.

	Le chauffeur de taxi qui avait embouti la voiture à bras déclarait en vociférant que le marchand avait volontairement poussé sa charrette devant le taxi. Bien entendu, il avait raison. Cependant, le soi-disant marchand avait lui-même disparu dans la foule déjà rassemblée.

	Au moment où Cameron et Bill s’éloignaient de la blindée pour se diriger vers l’entrée de l’immeuble, O’Malley entra en action. Alors qu’il était censé rester dans la cabine de la blindée, prêt à refermer la porte, il tendit le bras, tira la mitraillette de sa gaine et sauta sur la chaussée.

	Rand Coleman surveillait O’Malley depuis l’instant où la voiture Brooks s’était arrêtée derrière le camion. Dès qu’il eut remarqué son manège, il comprit que quelque chose clochait. Sa réaction fut immédiate. Sans un coup d’œil vers Paddy, Manny Lopez ou les autres, il pressa deux fois la gâchette.

	O’Malley, la mitraillette à demi épaulée, se figea une seconde, abaissa son arme avec lenteur, puis lâcha sa mitraillette et s’écroula.

	Dans la demi-minute qui suivit, le tumulte se déchaîna.

	Jake avait observé toute la scène. George, également, avait vu O’Malley tomber et avait flairé l’accroc.

	Cameron aurait pu s’en tirer vivant s’il avait consenti à lâcher le sac de paie. Au contraire, il pivota pour foncer vers la blindée dans l’idée d’y grimper et de s’y enfermer. La balle de Jake le cueillit à deux pas de la porte.

	Paddy bondit vers le second garde, Bill, qui braquait son revolver sur Jake. Sa matraque s’abattit sur le nez du flic au moment même où le coup partait.

	Le pistolet sauta de la main de Jake. Ses doigts étaient réduits en bouillie sanglante. Il regarda un instant sa main, l’air stupéfait, puis fit volte-face et se précipita vers le siège avant du camion. Lopez avait déjà plongé sur le sac que tenait encore le garde abattu. Il ne lui fallut qu’une seconde pour couper la lanière de cuir passée au poignet du garde, à laquelle étaient accrochées les clés de la blindée.

	Avant même que le corps d’O’Malley n’eût touché la chaussée, Rand avait accroché le filin du treuil au pare-chocs avant de la blindée.

	Entre la Trente-huitième et la Trente-neuvième Rue, la Septième Avenue, qui quarante-cinq secondes auparavant grouillait de monde, était à présent déserte, comme par miracle. Les New-Yorkais, entendant cette fusillade en plein jour, s’étaient d’instinct rués vers les portes et les halls des immeubles voisins. Toutes les voitures en mouvement s’étaient arrêtées dans le grincement des freins, tandis que chauffeurs et passagers s’aplatissaient sur le plancher de leur véhicule.

	Lopez fut le dernier des bandits à se hisser dans la cabine du vingt tonnes en même temps que la rampe arrière se relevait sur la blindée hissée, sans heurt, dans le corps du camion. Mais au dernier instant, il s’arrêta, se tourna vers la rue et avec la mitraillette qu’il avait ramassée près du corps d’O’Malley, il lâcha une giclée dans la direction de la Trente-huitième Rue.

	Rosenberg, l’agent de la circulation, qui se trouvait à mi-chemin du croisement, le revolver à la main, s’affala sur la chaussée.

	George Hart embraya. Le vingt tonnes s’écarta rapidement du trottoir. À la Trente-neuvième Rue, il était déjà en seconde et son pare-chocs avant laboura le flanc d’un taxi jaune garé du mauvais côté de la chaussée. Dès que le camion eut dépassé l’angle de la rue, une grande conduite intérieure noire, avec un chauffeur en uniforme, s’arrêta au milieu de la Septième Avenue, à la hauteur de la Trente-neuvième Rue, bloquant toute circulation venant du sud. Le chauffeur sauta de son siège et fila vers l’entrée du métro, à proximité.

	Dans la Septième Avenue, entre les Trente-huitième et Trente-neuvième Rues, régnait un chaos inextricable.

	Une voiture de police vint s’arrêter à l’endroit où était tombé l’agent Rosenberg. Un flic en uniforme en descendit, promena un regard ahuri autour de lui, s’efforçant de comprendre ce qui s’était passé. Son acolyte, qui conduisait, arracha sa carabine de sa gaine, sortit d’un bond et courut vers le lieu de la première collision entre le taxi et la voiture à bras.

	De la bonne centaine de personnes qui avaient été témoins de l’attaque et de la scène qui avait suivi, une seule fut assez rapide pour agir pendant les trois ou quatre premières minutes.

	Une certaine Miss Hobson, secrétaire du sous-directeur d’une fabrique de confection, se trouvait par hasard à la fenêtre de son bureau au troisième étage au moment du hold-up. Elle y était restée, fascinée, tandis que l’opération se déroulait sous ses yeux. Elle avait vu disparaître la voiture blindée dans l’arrière du camion et compris la gravité de la situation.

	Avant même que la standardiste ne lui eût répondu, elle avait sauté sur le téléphone pour appeler la police. Il fallut plusieurs minutes à la préposée pour se persuader que Miss Hobson n’avait pas soudain perdu la tête. Le temps pour Miss Hobson d’obtenir enfin le bureau des renseignements du commissariat de Center Street, et d’expliquer son histoire à un flic à l’esprit borné, le camion de vingt tonnes était déjà garé derrière une conduite intérieure Packard sur la Quarante-sixième Rue, entre la Sixième et la Cinquième Avenue. Mais à ce moment, les standards des divers commissariats étaient si débordés d’appels que le flic n’aurait pas pu faire grand-chose, même s’il avait eu la moindre idée des mesures à prendre.

	Dans le camion, Jake Green, assis auprès de Hart, les traits pâles et tirés, les mâchoires crispées, jurait sans arrêt à voix basse.

	— Je t’y collerai un garrot, Jake, lui dit George, dès qu’on s’arrêtera pour transborder le fric… mais qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu !

	Jake continuait d’égrener ses jurons. La sueur lui dégoulinait dans les yeux.

	Dans l’arrière du camion, Manny, qui s’était glissé par l’ouverture de la cabine, avait ouvert les portes de la blindée. Rand et lui s’occupaient à en sortir les sacs de paie et à les empiler dans des cartons.

	— Qu’est-ce qui a cloché ? demanda Manny.

	— Ce foutu O’Malley, gronda Rand. Il voulait nous doubler. Probablement qu’il avait envie de jouer les chiens de garde – en tout cas, il était là avec sa sulfateuse au lieu de rester peinard à son volant. Ça ne faisait pas partie du numéro – je l’ai effacé en vitesse.

	— Et alors, qu’est-ce que ça change ? Quand on tire, ça facilite les choses et ça fait un type de moins pour bavarder.

	— Un de moins pour bavarder, fit Coleman, d’accord, mais j’aime pas la fusillade quand on peut s’en passer. Bon sang, je me doutais qu’on allait avoir des pépins !

	Manny haussa les épaules.

	— Qu’est-ce que ça fout, un de plus ou de moins ? En tout cas, j’ai buté le flic au coin avant de partir.

	Rand lâcha le sac qu’il tenait, se redressa et regarda fixement le petit Mexicain.

	— Quoi ?

	— J’ai buté le flic – avec la sulfateuse. Pourquoi ? Fallait bien l’arrêter, non ?

	Rand le dévisagea, l’air furieux.

	— Bon Dieu ! j’espère que tu l’as pas tué, murmura-t-il. La police de New York aime pas les tueurs de flics – mais pas du tout.

	— Un peu de jugeote, fit Manny. Je croyais que vous étiez des durs.

	Rand ne répondit pas. Il l’avait cherché, après tout, songeait-il, rien qu’en annexant ce petit camé à demi cinglé. Ils étaient vraiment mal partis. Bon sang !

	George Hart fut le premier à le repérer quand il s’arrêta dans l’espace libre derrière la conduite intérieure. C’était un motard, son carnet à la main, en train de griffonner quelque chose. Et encore, par un coup de pot – la contravention était pour la bagnole garée devant la conduite intérieure. Hart n’hésita pas, il s’arrêta au bord du trottoir, murmura un avertissement à Jake et à Paddy, assis à côté de lui, et Paddy se pencha en arrière pour prévenir Rand.

	— Vous autres, chargez la camelote dans la bagnole, commanda Rand. Si ce flic est encore là quand vous aurez terminé, je m’occuperai de lui. Je sors pour l’intercepter s’il fait le curieux.

	Hart resta au volant, et Paddy descendit dans la rue. Manny se mit à lui passer les cartons renfermant les sacs et Paddy les empila rapidement dans l’arrière de la Packard.

	— Débrouille-toi pour panser la main de Jake, dit Rand à Hart en sautant du camion dans la rue.

	Le motard se dirigeait maintenant vers l’avant du camion.

	— Vous savez pas que c’est interdit de garer un meuble pareil dans cette rue ! commença le flic. (Il passa la tête à la portière de la cabine et son visage changea brusquement d’expression.) Mais qu’est-ce que… ?

	La matraque de Hart trancha la question.

	Un instant plus tard, Rand et Hart, soutenant Jake, le hissaient sur le siège arrière de la Packard.

	— Tout y est ? demanda Rand à Paddy.

	— Oui, c’est le dernier.

	— Bon. Toi et Manny, sautez dans le coupé devant nous – celui qui vient de ramasser la contravention. Les clés sont au tableau. Grouillez-vous. Rendez-vous à la vedette et faites gaffe… qu’on ne vous file pas le train.

	Comme Hart démarrait au volant de la Packard, une femme debout de l’autre côté de la rue se mit à hurler.

	— Tu parles d’une poisse ! grommela Rand. Tout est foireux dans cette combine.

	George Hart était trop affairé pour lui répondre.

	La lourde voiture vira brusquement de la Quarante-sixième Rue dans Park Avenue. Une voiture de police qui filait vers le sud la dépassa, sans lui prêter la moindre attention. Un instant plus tard, le petit coupé conduit par Manny doublait la Packard à quatre-vingts kilomètre-heure.

	— Le connard ! fit Rand. Il veut se faire poisser. Il faut se débarrasser de cette tire en vitesse. La bonne femme de la Quarante-sixième Rue t’a vu assommer le flic et je veux bien parier qu’elle a relevé notre numéro. En tout cas, il y aura bien une demi-douzaine de gars pour signaler notre bagnole, et le camion sera repéré d’ici trois minutes.

	Les derniers mots de Rand se perdirent dans un hurlement de pneus. George Hart, brusquement crispé à son volant, avait braqué vers le trottoir pour éviter un roadster blanc, étincelant de chromes, qui venait de lui faire une queue de poisson.

	— Saleté ! fit George. Encore une gonzesse ! Quelle tordue !

	Rand était très pâle :

	— Tu parles que c’est une gonzesse ! Et tu sais où je l’ai déjà vue avec sa bagnole ?

	Hart lui lança un regard interrogateur.

	— Devant l’appartement, l’autre jour – elle attendait le Mexicain, Lopez, la première fois qu’il est venu. Nom de Dieu, tu parles d’un cirque !

	George allait répliquer quand Jake leur cria de l’arrière :

	— Alors, vous la bouclez un peu, oui. Je serai bientôt saigné à blanc, moi !

	Coleman enjamba rapidement le siège. Puis il déchira son mouchoir en bandes et en fit un garrot qu’il serra autour du bras ensanglanté de Green.

	— T’es très amoché, Jake ?

	— Un peu ! répondit Jake d’un ton malheureux. Il m’a fait sauter au moins deux doigts. Faut que je voie un toubib.

	Rand tapa sur l’épaule de George.

	— George, crois-tu pouvoir atteindre Harlem River en dix minutes ?

	George poussa un grognement affirmatif.

	— Alors, arrête-toi dans la prochaine rue transversale devant un drugstore avec téléphone. J’ai un coup de fil à donner.

	Borgman répondit lui-même à la première sonnerie. Dès qu’il eut reconnu la voix de Rand, il se mit à brailler :

	— Espèce d’idiot, lâche cette ligne !… Un docteur ? Écoute-moi, c’est une pagaille monstre dans le patelin ! File jusqu’au yacht. Je m’arrangerai pour amener un toubib à bord.

	Il raccrocha brusquement.

	Rand était à mi-chemin de la voiture quand il aperçut, de nouveau, le roadster blanc. Il était garé juste derrière la voiture de George. Furieux. Coleman s’en approcha, tandis que la fille au volant le considérait d’un œil froid. Il eut à peine le temps d’ouvrir la bouche qu’elle contra aussitôt :

	— Ne me pose pas de questions, lui dit-elle. (Son ton fit hésiter Coleman un instant.) Ne dites pas un mot. Votre Packard est complètement grillée. D’ici cinq minutes, vous aurez tous les flics de New York sur le dos. Faites passer vos gars dans mon tacot et collez votre marchandise à l’arrière. Vous n’avez pas une seconde à perdre.

	Rand resta un instant indécis puis, apercevant une voiture de police qui franchissait rapidement le coin de la rue, il jeta un coup d’œil circulaire, fit un signe de tête à la fille et regagna la Packard. Il lui fallut une minute pour expliquer la situation à George.

	— Pose pas de questions, répéta-t-il à son tour. Je connais pas cette souris mais je m’en fous. Elle a une bagnole et on a besoin d’elle. Installe Jake dans l’arrière et occupe-toi de lui. Moi, je déménage la camelote.

	Pendant les minutes qui suivirent, il se contenta d’agir comme un automate. Ce ne fut qu’une fois assis près de la fille qu’il réalisa. Cette môme qui avait attendu Manny devant l’appartement avait réussi d’une façon ou d’une autre à suivre le déroulement de toute l’opération. Elle avait dû précéder de peu la Packard au long du parcours et quand ils avaient tourné dans la rue transversale, elle avait viré pour les rejoindre. En fin de compte, Rand se demanda si Borgman ne l’avait pas chargée de créer une diversion.

	— C’est Borgman qui vous envoie ? demanda-t-il, alors que la fille virait en direction de Harlem River.

	Elle ne répondit pas. Pour la première fois, Rand l’examina de plus près. Elle valait le coup d’œil.

	Ses cheveux roux, il s’en souvenait. Le nez court moucheté de taches de rousseur était parfait. Elle avait des yeux d’émeraude et sentait l’Irlande autant que Paddy. Elle ne devait guère avoir plus de vingt et un ans.

	— Qui est Borgman ? finit-elle par demander.

	Et tout de suite, d’après sa voix, Coleman fui convaincu qu’elle ne le savait vraiment pas.

	« Jamais je n’ai vu une combine aussi tordue, se dit Rand. C’est à croire que tout le monde est dans le coup et on collectionne les pépins.

	» D’abord Pam. Elle est affranchie, pourquoi ? Ensuite O’Malley qui veut nous doubler. Jake qui se fait abîmer, Manny bourré jusqu’à la gueule et qui descend un flic – et maintenant cette poule. Qu’est-ce qu’elle vient foutre dans tout ça ? »

	Là-dessus, Rand abandonna. Ça suffisait ! La fille était là, et pour le moment elle se rendait utile.

	L’inconnue ne semblait pas avoir besoin des moindres indications. Elle roulait droit vers un vaste hangar au bord de Harlem River. Comme ils en approchaient, le coupé conduit par Manny accompagné de Paddy disparaissait par la porte ouverte. La fille suivit sans hésiter la première voiture dans le hangar. Comme les lourds vantaux se refermaient, Rand vit Manny descendre du coupé et se tourner vers eux. Même dans la pénombre, il remarqua l’expression d’ahurissement total du petit truand. La question ne faisait pas de doute. Manny ne s’attendait absolument pas à voir la décapotable.


CHAPITRE V

	Francis Crane était un flic irlandais, dur à cuire.

	Il était né et avait grandi dans le quartier de Hell’s Kitchen1. Dans les premières années 20, il avait épousé une petite blonde du voisinage, originaire du nord de l’Italie. Leur enfant unique, Kitty, était née en 1930. La nuit de sa naissance, Francis Crane s’était saoulé. Il était en civil à cette époque et il avait les poches bourrées de cigares. Il nageait en pleine euphorie, comme il sied à un homme qui fête la naissance de son premier lardon. En cette soirée particulière, Francis Crane oublia qu’il était flic, oublia tout, sauf qu’il était père d’un bébé tout neuf, à l’hôpital moderne. Il distribua généreusement ses cigares et accepta en retour de nombreuses tournées de la part de ses copains.

	Au nombre des diverses choses que Francis Crane avait oubliées ce soir-là, comptait son revolver d’ordonnance – celui qu’il portait d’habitude dans un étui sous l’aisselle, même en dehors du service. D’avoir oublié ce revolver devait lui coûter la vie et priver sa fille de l’amour et des conseils d’un père intelligent pendant ses premières années. Ce qui devait faire toute la différence entre une sage Kitty Crane et une Kitty Crane dévergondée.

	Il était un peu plus de minuit quand le trio de voyous était entré dans le bar où Francis Crane dissertait sur les beautés de la paternité. Les autres clients et les barmen obéirent rapidement aux injonctions des truands. Mais Francis se contenta de se tourner vers eux jovialement, en brandissant sa chope de bière écumeuse dans leur direction.

	— Allons, les gars, fit-il, rigolard, vous pouvez pas faire ça ce soir. Tapez-vous un cigare chacun et on va s’en jeter un à la naissance de ma petite Kitty.

	Il tira trois cigares de sa poche et les tendit aux trois voyous.

	— Rentre tes cigares et les pognes en l’air, gronda le chef.

	D’un geste brutal, il fit sauter les havanes que tenait Crane.

	Crane resta un instant sans voix. Puis il réagit, non comme un flic devant des voleurs, mais comme la victime d’une insulte impardonnable à sa race, à lui-même et à son héritière nouvelle née.

	Avec un rugissement furieux, il lâcha sa chope de la main droite et fit un geste pour saisir l’arme qu’il avait oublié d’emporter. Puis, il fonça et assena son poing gauche sur la mâchoire du bandit qui avait osé refuser son offre amicale.

	Une minute après, il était étendu sur le plancher avec six pruneaux dans le corps. Il mourut pendant qu’on l’emportait à l’hôpital.

	Maria, la mère de Kitty, avait été une brave femme et une bonne épouse. Mais à la mort de son mari, quelque chose se brisa en elle. La famille de Maria l’avait chassée le jour où elle avait épousé un Irlandais. Même la mort de celui-ci ne la fit pas changer d’attitude. Aussi Maria Crane, nantie d’un bébé et d’une pension, prit-elle peu à peu l’habitude de boire – et de boire sec.

	Les choses n’allèrent pas trop mal jusqu’à ce que la petite Kitty eût à peu près cinq ans, l’âge d’entrer à l’école paroissiale. À cette époque, Maria Crane devint vraiment une pocharde intégrale. Pendant les dix années qui suivirent, Kitty Crane se trouva à peu près livrée à elle-même. Elle mûrit très vite, en gosse des rues, avec un talent précoce pour se débrouiller dans un des milieux les plus endurcis du monde.

	À dix-sept ans, Kitty n’avait plus grand-chose à apprendre. Mince, un mètre cinquante-cinq, elle conservait encore la silhouette agile d’un jeune garçon. Elle vivait dans la rue, et passait ses journées à voler dans les boutiques, à la tête d’une bande de filles. Mais elle restait encore chez elle le soir pour s’occuper de son ivrognesse de mère. Du jour où Kitty avait su lire, elle avait pris plaisir à rester chez elle avec ses bouquins, sa musique et ses rêves. Elle se transformait rapidement en femme.

	Quand elle eut vingt ans, un agent du quartier, qui avait connu son père, fournit un signalement précis de Kitty à un inspecteur de l’enfance délinquante chargé d’une enquête locale.

	— Une petite Irlandaise rouquine, avait-il dit, avec un châssis de pin-up, une figure de chatte de gouttière, la moralité d’une putain de la Dixième Avenue et futée comme un vieux birbe. Paraît qu’elle est encore vierge, mais pour moi, elle a déjà violé les dix commandements… Un drôle de numéro, allez !

	C’était à Maria, la mère de Kitty, qu’incombait la responsabilité de l’intervention de Manny Lopez. Sombrant de plus en plus bas, Maria était passée de l’alcool à la prostitution, le jour où sa mince pension ne lui avait plus permis de s’imbiber à son goût.

	À cette époque, Manny maquereautait un peu sur les bords et, bien que normalement il ne se fût pas occupé d’une vieille rombière comme Maria Crane, il avait rapidement compris les possibilités qu’offrait Kitty. Aussi se chargea-t-il de la mère dans l’intention d’exploiter la fille un jour ou l’autre. Toutefois, comme il n’arrivait à rien avec Kitty, il entreprit une campagne de longue haleine. Il fit découvrir la drogue à la mère de Kitty, calculant que tôt ou tard, le besoin de fric entraîné par ses goûts nouveaux finirait par faire aboutir ses plans.

	Tout se déroula à peu près comme il l’avait prévu. À son âge et dans son état de décrépitude, Maria n’était pas capable de se faire assez d’argent pour payer les doses croissantes de stupéfiants dont elle ne pouvait se passer. Et comme sa mère était la seule personne au monde que Kitty aimât, pour qui elle fût prête à tout, il fut bientôt clair que pour fournir à sa mère sa ration quotidienne de coco, la fille devrait trouver l’argent nécessaire.

	Manny prit tout son temps. Puis un jour, il expliqua à Kitty comment elle pouvait résoudre le problème. Il commit l’erreur supplémentaire de vouloir initier lui-même Kitty à ce qu’il considérait déjà comme une nouvelle source de profit.

	Il fallut neuf points de suture pour recoudre l’entaille au visage dont Kitty avait gratifié Manny d’un coup de lame.

	Cependant ce léger incident ne détourna pas Lopez de ses projets. En dépit de son sang latin, c’était un garçon obstiné. À peine sorti de l’hôpital, il eut l’occasion de revoir Kitty. C’était pour l’enterrement de la mère de Kitty, morte subitement en apprenant que son pourvoyeur de drogue gisait sur un lit d’hôpital.

	Kitty elle-même, avec son sens pratique, n’en voulait pas particulièrement à Manny Lopez. En fait, ils dînèrent ensemble dans une boîte après les obsèques. Kitty en profita pour exposer clairement son point de vue à Manny.

	— Écoute, mon petit, lui dit-elle, on peut s’entendre tous les deux, mais à mes conditions et pas aux tiennes. J’ai pas l’intention de tapiner pour ton compte et je ne veux pas coucher avec toi. Mais je suis prête à ramasser du pognon avec toi. Je sais que tu montes un petit coup de temps en temps. Il me faut du fric – des tas de fric. Je veux me tirer du secteur une bonne fois. Vivre comme une dame. Même si on doit s’appuyer un hold-up ou descendre un type, rien ne m’arrêtera.

	Elle avait dit tout ça gentiment, une expression grave et réfléchie dans ses grands yeux verts. Manny Lopez avait compris qu’elle parlait sérieusement. « Voilà une môme prête à tout pour du fric, se dit-il – à tout, sauf au boulot que je lui réservais. » Tant pis, ses projets personnels pouvaient attendre. Cela ne l’empêchait pas de repérer une fine combine.

	Ce fut ainsi que Kitty commença à émerger. Au début, elle portait le flingue de Manny quand il tentait un coup. Par la suite, plus sûre d’elle-même et plus à la coule, elle servit d’éclaireur et de chauffeur en diverses occasions.

	Les mecs qui connaissaient Manny s’imaginaient qu’ils étaient en ménage, puisqu’ils habitaient le même appartement, sur Grand Concourse. Mais c’était une simple question de commodité. Kitty avait besoin de la protection que lui assurait ce pseudo-mariage. Il ne fallait pas que la police aille s’imaginer qu’elle vivait seule, sans travail. En principe, Manny n’était qu’un petit book. De son côté, Manny se disait que du moment qu’ils habitaient ensemble, un jour ou l’autre… Mais il ne pressait pas le mouvement. De ses doigts fins, il lui arrivait encore d’effleurer la longue cicatrice qu’il portait à la joue, en pensant à Kitty.

	Kitty, c’était une vraie charge de dynamite. Au premier coup d’œil, les tueurs les plus respectables, les mieux mariés, étaient tout prêts à se ranger au besoin pour obtenir les faveurs de Kitty. Mais elle les tenait tous à distance. Elle s’exprimait comme un charretier en ribote, elle n’avait pas davantage de pudeur qu’une chatte en folie, elle buvait en leur compagnie et sortait avec eux, mais au dernier moment, elle les laissait régulièrement tomber.

	Kitty était juste assez futée pour se rendre compte qu’elle possédait une chose inestimable ; elle ne la vendrait que le jour où on accepterait de la lui payer le prix qu’elle en attendait. Ce prix n’avait d’ailleurs rien à voir avec le fric. Elle attendait un homme, un vrai, dur comme elle, aussi malin qu’elle. Elle ne l’avait pas encore rencontré parmi les copains de Manny, petits voyous demi-sel ou maquereaux. Mais elle saurait le reconnaître quand elle le verrait.

	Kitty jouait son rôle, sans trop s’intéresser aux faits et gestes de Manny, jusqu’au jour où, rentrant chez lui, il se vanta du grand coup en perspective.

	— Mon chou, lui dit-il, après ce braquage-là, tu me respecteras peut-être un peu plus. Cette fois, c’est la bonne – je vais en rafler assez pour qu’on aille passer l’hiver à Miami. Peut-être qu’alors…

	— Des clous ! Qu’est-ce que tu entends par « assez »… ?

	— On va attaquer une bagnole de paie de Brooks, se vanta Manny, trahissant ainsi sa solennelle promesse de n’en parler à personne. Ma part pourrait bien faire plus de soixante mille…

	Alors l’intérêt de Kitty s’éveilla. Par quelques questions habiles, elle s’assura que le petit truand était tombé par hasard sur une grosse combine. Elle acquit également la conviction que si la part de Manny atteignait soixante à soixante-dix mille dollars, le magot total devait se poser un peu là. Kitty savait bien qu’elle ne parviendrait pas à se brancher dans le coup, mais elle était persuadée que s’il y avait la moindre occasion, elle saurait en profiter. Elle avait donc convaincu Manny de lui permettre de le suivre après le hold-up. Elle lui avait expliqué qu’il n’avait rien à y perdre et qu’en cas de coup dur, elle serait là, juste à point, avec sa bagnole. Inutile que les autres le sachent, mais cela pourrait lui sauver la peau éventuellement.

	Lopez s’approcha de la voiture blanche, les yeux luisants de fureur.

	— Petite garce, fit-il, comme Rand descendait de l’autre côté. Je croyais que tu devais simplement suivre ma bagnole en cas de pépin ? (D’un geste vif, il gifla durement Kitty.) Je t’apprendrai…

	Le poing de Coleman le cueillit à la mâchoire et l’étendit raide.

	Puis Rand pivota, empoigna à pleine main l’épaisse chevelure rousse, et secoua la fille en lui tordant à demi la nuque pour la regarder dans les yeux.

	— D’où tu sors, toi ? fit-il, et qu’est-ce que tu viens foutre là-dedans ?

	Kitty lança un juron grossier et son genou se détendit brutalement, touchant Rand à l’aine. Rand la relâcha immédiatement et se plia en deux, les mains au ventre.

	— Bas les pattes ! lui cracha Kitty. Espèce de gorille. Je viens de vous sauver la mise. Ça doit vous suffire. Et secouez-vous un peu. Je ne sais pas ce que vous avez décidé, mais je vous conseille d’activer… Vous êtes brûlés dans le patelin.

	Rand reprit son souffle et se redressa, les lèvres pincées. Il se tourna vers Paddy, debout près de lui, en position d’attente.

	— Emmène ce sacré Mexicain sur le bateau, ordonna-t-il. Faut qu’on se tire.

	Puis, il se tourna vers la fille.

	— Bon Dieu, c’est la fin de tout. Me voilà avec un gars blessé, un autre dans le cirage, des flics dans tous les coins – et maintenant toi. Je te connais pas, bon, on s’occupera de ça plus tard, mais je peux plus te laisser derrière. Tu vas suivre Paddy et ce salaud qui t’a sonnée.

	Il se retourna vers George Hart.

	— George, monte le fric à bord. Je me charge des bagnoles.

	Il prit la fille par le bras.

	— Cette chignole, dit-il en désignant le roadster blanc, d’où tu la sors ? À qui elle est ? On peut retrouver Lopez avec ?

	— On la loue au mois à une agence. C’est un copain de Manny qui traite sous un faux nom. Effacez toutes les empreintes et laissez-la ici. Ça ne leur apprendra rien.

	Rand approuva de la tête. « En tout cas, se dit-il, elle a l’air à la hauteur. » Il se remit à maudire Lopez tout en dévissant les plaques minéralogiques et en les essuyant soigneusement.

	Le hangar aux poutres de bois vermoulues mesurait environ vingt-cinq mètres sur vingt. Il n’y avait pas de fenêtre. Le seul éclairage était fourni par deux ampoules nues fixées au plafond ; à une extrémité du hangar, le sol cimenté s’arrêtait au bord de la rivière, mais les cloisons prolongées au-dessus de l’eau formaient une sorte de ponton fermé. Amarrée contre le ponton, une vedette de douze mètres – un ancien bateau de bootleggers – se balançait mollement.

	Dans la cabine avant, Paddy avait déjà embarqué avec Lopez encore groggy. Un instant après, Jake Green, livide, les mâchoires crispées de douleur, vint s’allonger sur l’autre banquette. À l’arrière, un second rouf abritait les trois puissants moteurs qui permettaient à la vedette de semer éventuellement n’importe lequel des patrouilleurs de la police portuaire. Il y avait encore un petit cockpit avec la roue du gouvernail.

	Un grondement s’éleva soudain. George Hart avait lancé le moteur bâbord. Presque aussitôt les moteurs tribord et centre démarrèrent à leur tour. Hart les laissa tourner au ralenti pour les chauffer. Entre-temps, Rand avait transféré les sacs de paie dans la cabine avant. Manny, assis au bord d’une banquette, se tâtait la mâchoire en lançant des coups d’œil mauvais à Kitty.

	— Bon Dieu ! Rand, murmura Jake, il me faut un toubib.

	— Ça y est. C’est prévu, Jake. Borgman en amènera un à bord du yacht. Tiens. (Il tira un flacon plat de sa poche.) Siffle une ou deux lampées de gnôle et tâche de tenir le coup. Je crois qu’on a réussi à arrêter le sang ; tout ira bien dès qu’on sera sur le yacht.

	Puis il se tourna vers Manny :

	— Toi, petite gouape, tâche de te tenir tranquille, hein ? Si tu n’avais pas ouvert ta grande gueule, la môme ne serait pas ici. Je ne sais pas d’où tu la sors, mais en tout cas, on est obligés de la garder avec nous. On verra ce qu’on en fera une fois sur le rafiot…

	» À propos, c’est ta poule ? ajouta-t-il d’un ton sceptique.

	— Ouais, dit Manny, elle…

	— C’est un menteur et un salaud, coupa Kitty. Je ne suis pas sa poule et je ne suis pas…

	— Boucle-la, lui intima Rand. Pour le moment, il fait un peu chaud dans le secteur. On est là avec deux millions de dollars sur les bras et deux macchabées, dont un flic, derrière nous. Alors, les états de service, ça peut attendre. Tout le monde est dans le même bain. Paddy, toi et Manny, armez les mitrailleuses et tenez-vous prêts. Planquez-vous le mieux possible. La fille veillera sur Jake. Je retourne ouvrir les portes qui donnent sur la rivière. Ensuite, je serai au poste de pilotage avec George.

	» Et surtout, hein, pas de bagarre ; restez dans vos coins tant que j’aurai pas donné le signal… Et y en aura qu’un de signal… mon flingue. Si on rencontre la patrouille du port, George essaiera d’abord de se débrouiller. Si ça ne gaze pas, on filera. À ce moment-là, faudra tirer et tirer juste.

	Il pivota sur les talons et sortit de la cabine.

	Les vastes panneaux se relevèrent sous l’effet des poulies à contrepoids ; Rand largua les amarres avant et arrière, tandis que George gouvernait lentement pour éloigner la vedette de l’appontement. Un brouillard léger flottait sur les eaux crasseuses de Harlem River. Sur les deux rives se répercutait l’écho du ronronnement sourd des moteurs.

	Très vite le hangar s’estompa à l’arrière.

	— Cette saleté de brume pourrait bien se changer en purée de pois, marmonna George, le nez contre le pare-brise. La brume, ça colle, un peu de brouillard, ça va encore, mais si ça s’épaissit, faudra mouiller l’ancre et attendre que ça se lève.

	— Ne mets en panne que si tu y es forcé, lui dit Rand. Faut embarquer Jake sur le yacht le plus vite possible. Il a besoin de soins. Avec ça, le coin est plutôt malsain. Plus vite on sera en mer, mieux ça vaudra. Qu’est-ce que je donnerais pour savoir ce qui se passe à terre. Bon Dieu ! on a vraiment la poisse… Enfin, ce fumier d’O’Malley est liquidé, c’est toujours ça.

	Hart poussa un grognement.

	— Tu parles ! dit-il. Pour les nouvelles, on sera rancardés à bord de l’autre bateau avec la radio de bord.


CHAPITRE VI

	Pendant vingt ans de sa vie, le capitaine Karl Hendricke avait piloté un langoustier dont le port d’attache était la Nouvelle-Orléans. Son épouse, une petite femme au visage doux, qui travaillait aux Postes, l’attendait tranquillement pendant qu’il était en mer. Peu à peu, elle s’était lassée d’attendre les retours périodiques de son mari. Elle avait donc fini par se mettre au lit à titre définitif et avait dû de ce fait quitter son travail. Cela se passait à l’époque de la crise et la pêche à la langouste ne rapportait pas lourd. Le capitaine Karl – comme on l’appelait dans tous les ports du golfe et de la mer des Antilles – avait abandonné la pêche et entrepris la contrebande du rhum, histoire de ramasser assez d’argent pour payer les toubibs qui soignaient sa femme.

	Avec son fond d’honnêteté, le capitaine n’aimait pas son boulot et ce fut à cette époque qu’il prit l’habitude de boire. À cette époque également il fit la connaissance de Sam, un Noir antillais, étrange et taciturne, qui devint rapidement son second, son cuisinier et son confident. Sam, qui ne pouvait pas sentir les Blancs, mais qui crevait d’envie de posséder une femme blanche.

	Les effets conjugués du whisky, de son affection persistante pour sa femme éternellement malade et de l’astuce des agents de la répression des fraudes, finirent par pousser le capitaine Karl à lâcher la contrebande du rhum. Il attendit cependant d’avoir mis assez d’argent de côté pour s’acheter un schooner de vingt-huit mètres à double diesel auxiliaire, le Marlin.

	Pendant la guerre, le capitaine Karl, au service du gouvernement, s’était bien débrouillé. Sa femme atteinte d’invalidité permanente était dans un hôpital de Miami. Quant à lui, il était devenu un ivrogne invétéré. Après la guerre, il s’était remis à la pêche et, à l’occasion, louait son bateau à des amateurs de pêche en haute mer. Ce fut ainsi que Borgman fit sa connaissance.

	Dès sa première conversation avec ce vieux bourlingueur, Borgman avait compris qu’il pourrait un jour employer les services du bonhomme. Le capitaine Karl était devenu énorme. Il pesait près de cent quarante kilos et, sous la toise, mesurait largement un mètre quatre-vingt-quinze. Le visage taillé à coups de hache, la mâchoire carrée, le cuir tanné, avec la couperose d’alcoolique, il semblait solide comme un roc. En fait, le capitaine Karl était rongé par un cancer et n’avait qu’un espoir : tenir assez longtemps pour survivre à sa femme.

	Quand Borgman lui avait offert de se servir du Marlin pour prendre la fuite après le coup, le capitaine Karl était à sec et sur le point d’abandonner son bateau au syndic d’assurance, car il ne savait plus à qui s’adresser pour obtenir une aide financière. Sam, qui vivait avec lui depuis des années et le haïssait férocement, n’était pas payé depuis des mois. Le capitaine Karl était prêt à tout.

	Les deux hommes vivaient ensemble à bord du bateau et leurs relations ressemblaient à celles d’un mari et d’une épouse qui ne peuvent pas se voir, mais qui, séparés l’un de l’autre, en mourraient. Ils étaient indissolublement liés et le savaient.

	La proposition de Borgman devait tout changer. Le capitaine Karl allait se faire un magot suffisant pour emmener sa femme au Mexique et y couler dans le confort les deux ou trois dernières années qui lui restaient. Le Marlin resterait à Sam. Le Noir se léchait les babines rien que d’y penser. Dès le coup réglé, dès qu’il aurait son bateau, il retournerait dans les îles pour pêcher. Il s’en sortirait aussi bien que quiconque et, pendant les escales, il pourrait s’envoyer toutes les femmes qu’il voudrait.

	Le Marlin était emboué à six milles au sud-est du phare d’Ambrose, à proximité du passage régulier donnant sur l’Atlantique et, au-delà, vers l’Europe. Il se balançait légèrement au bout de sa chaîne d’ancre sur une houle molle. Le brouillard commençait à descendre et la visibilité s’étendait encore à deux milles. Il était près de trois heures de l’après-midi, le vendredi.

	Au fond de la cale, le plein des deux réservoirs à mazout était fait. Il y avait de l’eau douce en abondance et, dans le frigo, une centaine de kilos de viande fraîche. Les voiles d’étai étaient parées à dépasser, le bateau prêt à entreprendre une longue croisière. Il n’attendait plus que son contingent de passagers.

	Sam, assis sur un siège de pilote dans la timonerie, le menton au creux des mains, l’air renfrogné, parcourait un comic-book. La radio était réglée sur les fréquences ordinaires des bulletins d’information et le capitaine Karl écoutait attentivement la voix du speaker :

	— … Plus de deux millions de dollars en petites coupures. L’agent Morris Rosenberg, chargé de la circulation à l’angle de la Trente-huitième Rue et de la Septième Avenue, est mort presque instantanément après avoir été atteint par une rafale de mitraillette tirée par les bandits au moment où ils prenaient la fuite. Nous apprenons à l’instant que William O’Malley, un des gardes de la blindée, est mort il y a quelques minutes sur la table d’opération de l’hôpital Saint-Vincent. Les deux autres gardes, dont l’état est critique, se trouvent dans la section des urgences de Bellevue.

	» Au début de l’après-midi, les hauts fonctionnaires de la police observaient encore le silence le plus total sur l’affaire. Toutefois, selon des témoins oculaires dignes de foi, l’attaque aurait été conduite par une bande bien organisée comprenant au moins cinq ou six hommes. On sait que l’un d’entre eux – et peut-être plusieurs – a été blessé au moment de s’enfuir.

	» On a relevé des traces de sang dans la cabine du camion où l’on a retrouvé la voiture blindée. Le camion avait été abandonné non loin du lieu de l’attaque. Nous vous tiendrons au courant des développements ultérieurs de ce hold-up d’une audace inégalée dans l’histoire criminelle. Restez donc à l’écoute de votre…

	Le capitaine Karl tourna le bouton.

	— Crénom ! fit-il, il voit grand ce sacré Borgman !

	Sam approuva de la tête.

	— Deux millions de dollars ! Bon Dieu ! Ils ne devraient pas tarder à arriver. J’espère qu’ils seront là avant que la purée soit trop épaisse. À mon avis, les poulets n’ont pas trop d’indices jusqu’à présent. Ce qui est moche, c’est d’avoir bousillé le flic et le garde. Ça risque de faire du vilain.

	— Tous les flics, on devrait les buter, marmonna Sam.

	Les deux hommes tendirent l’oreille en entendant un ronronnement de moteur, à proximité.

	— C’est peut-être eux, dit le capitaine Karl en se dirigeant vers la porte de la timonerie.

	— Ça se pourrait, fit Sam, sauf que ce n’est pas un moteur de bateau. C’est un avion.

	Le capitaine Karl écouta avec attention.

	— Je crois bien que t’as raison, admit-il.

	Deux minutes plus tard, les deux hommes sur le pont, tendant le cou, cherchaient à repérer l’appareil qui semblait décrire des cercles au-dessus d’eux.

	— Regarde-moi ça ! grogna soudain Sam.

	Dans le brouillard, à quelques centaines de mètres de distance, un hélicoptère leur apparut, flottant comme un fantôme gris. Peu après, le pilote posa son engin sur la houle et s’approcha à portée de voix du Marlin.

	— Tu crois que c’est les flics ? demanda Sam.

	— Non, c’est un appareil privé. Sors le Mauser en vitesse. On n’a besoin de personne dans le coin. On va le couler, cet emmerdeur, s’il le faut.

	— Ohé, du bateau ! cria une voix. C’est vous capitaine Karl ?

	— Capitaine Karl, à bord du Marlin, répondit-il. Qui êtes-vous ?

	— Borgman, hurla l’autre. Mettez un canot à la mer et venez nous chercher. Vite !

	Sam et le capitaine firent descendre l’un des youyous suspendus aux bossoirs pivotants de la poupe, et le Noir y embarqua. Le petit moteur se mit à crépiter. Cinq minutes plus tard, la petite embarcation accostait de nouveau le flanc du Marlin. Le capitaine Karl déroula une échelle de corde. Il y avait trois passagers avec Sam, dans le canot.

	Borgman monta le premier, suivi d’une fille mince, puis d’un homme d’un certain âge porteur d’une trousse. Borgman fit un signe de tête au capitaine. Ils pénétrèrent tous les deux dans la timonerie.

	— J’ai amené un docteur, dit Borgman. Pas encore vu nos hommes ?

	— Personne.

	— Enfin, il y en a un de blessé et il faut lui donner des soins. Ils devraient arriver d’une minute à l’autre. Nous attendrons à peu près une heure. Pourtant, il faut rentrer avant la nuit – mais je pense qu’ils arriveront à temps, à moins de pépins nouveaux.

	— Vous avez aussi amené une infirmière ? demanda le capitaine Karl.

	Borgman lui lança un regard aigu, puis déclara :

	— Non. Mais vous aurez une passagère de plus.

	— Ce n’était pas dans notre marché. Je ne veux pas de femme à bord pendant ce voyage. Nom de Dieu, j’aurai déjà assez d’ennuis avec ces brutes, surtout qu’il y a un blessé. Pas de place pour une femme. Avec Sam, c’est pas possible.

	— Qu’est-ce que Sam vient faire là-dedans ?

	— Sam aime les femmes – beaucoup trop.

	Borgman ne parut pas s’en inquiéter.

	— Et alors ? Je vous dis que vous avez une passagère supplémentaire. (Il leva la main pour empêcher le capitaine de répliquer.) Ne faites pas d’histoires. Il y a deux mille dollars de plus pour vous. Et ne vous tourmentez pas pour le nègre. La fille est capable de se débrouiller toute seule. De toute façon, s’il lui arrivait quelque chose, ce serait peut-être pour le mieux.

	Le capitaine Karl le dévisagea.

	— S’il lui arrivait quelque chose ? Comment ça ? Vous voulez peut-être qu’il lui arrive quelque chose, hein ? Je veux pas de combines comme ça à mon bord.

	— Conduisez votre sacré rafiot et ne posez pas de questions, lui dit froidement Borgman. Vous êtes payé, et largement, alors bouclez-la. Je me charge des détails. Et ne vous inquiétez pas pour les passagers. Le Noir est sous vos ordres, bon ; mais les passagers dépendent de Rand Coleman. Et la fille aussi. Personne ne vous causera d’ennuis. Et que votre Noir se tienne à carreau avec Rand. Ça vaudra mieux.

	— Je veux pas que Sam ait des histoires, répliqua le capitaine. J’ai besoin de lui. Je ne pourrais pas manœuvrer le bateau sans lui. Mais Sam sait se tenir… Combien vous m’avez dit en plus, à propos ?

	— Deux mille.

	— Ça va. Mais je sais pas où on va la loger. Sam et moi on occupe le poste d’équipage à l’avant. Restent la cabine principale pour les autres passagers et la timonerie où nous sommes.

	Borgman hésita.

	— Bon, finit-il par déclarer. Laissons Rand se débrouiller… s’il arrive, ajouta-t-il, avec une pointe de nervosité dans la voix.

	— Ils ont peut-être eu des petits accrocs, à mon idée.

	— Vos idées, gardez-les pour vous, gronda Borgman. Manœuvrez votre foutu rafiot, ça suffira !

	La porte s’ouvrit et Pam entra, suivie du docteur. Borgman ne se donna pas le mal de faire les présentations. La fille examina longuement le capitaine, puis alla s’asseoir sur une chaise, croisant haut ses jambes fuselées en exposant le haut de ses cuisses nues.

	Un instant plus tard, Sam pénétra dans la cabine. Son regard aigu et amer se fixa immédiatement sur la fille. Puis, impassible, avec la minutie d’un technicien de laboratoire, il la déshabilla mentalement. Rien ne trahissait son désir, que le battement accéléré d’une grosse veine le long de son cou d’ébène.

	— Je ne sais vraiment pas pourquoi tu m’as amenée ici, Morry, dit enfin Pam. Que…

	— Tiens-toi tranquille, coupa Borgman. Reste assise et tais-toi. Nous partons dans quelques minutes.

	Il s’était tourné vers le capitaine Karl avec un clin d’œil. Le docteur, écrasé sur une autre chaise, semblait vieux et fatigué.

	Une heure s’était presque écoulée quand ils entendirent le battement sourd des moteurs de la vedette, à tribord. Hart gouvernait à la boussole et d’après la carte et paraissait décrire lentement des cercles dans les parages. Le capitaine Karl lança quatre appels brefs de sirène. Deux coups de sifflet prolongés, suivis de deux courts, lui répondirent.

	— Les voilà, dit-il.

	Rand monta le premier à bord dès que la vedette eut été amarrée au yacht. Borgman le prit aussitôt par le bras et l’entraîna à l’arrière, à l’écart des autres.

	— Que je te mette au courant rapidement, dit-il. Le toubib est ici. Il va s’occuper de Green. Mais tu as une cliente de plus : Pam. Elle ne le sait pas encore, mais elle restera à bord au moment du départ. Elle en sait trop pour qu’on la laisse en liberté. Je ne peux plus la garder avec moi.

	Coleman examina froidement l’avocat.

	— Et qu’est-ce que je vais en faire ?

	— Je n’en sais rien et je m’en fiche. Moi, je n’en veux plus, c’est un fait. Et elle est dangereuse.

	— Si je comprends bien, dit calmement Coleman, elle part avec nous – mais elle ne doit pas arriver à destination ?

	— Tu saisis vite, lui dit Borgman.

	— Trop vite. Mais moi, je ne marche pas pour liquider les gonzesses. Ce n’est pas dans le contrat.

	— Tuer un flic n’y était pas non plus, trancha Borgman. Je ne te demande pas de supprimer une femme. Je veux simplement que tu prennes les mesures nécessaires pour te protéger et protéger les autres. On ne peut pas s’encombrer de bavards. Si c’était un des gars, tu n’hésiterais pas. Qu’est-ce qui t’arrive, Rand ? Tu as le béguin pour cette poule ?

	Rand parut sur le point d’assommer Borgman puis il haussa les épaules :

	— Non, je n’ai pas le béguin. Mais j’aime pas qu’on me force la main. Si vous êtes dans la mélasse, sortez-vous-en vous-même. Une fois arrivés là-bas, vous vous arrangerez pour qu’elle se tienne tranquille. Descendez-la, expédiez-la à Buenos-Aires, je m’en fous, mais je ne veux pas l’avoir dans les pattes.

	— Je la reprendrai là-bas, dit Borgman. Débrouille-toi pour qu’elle ne fasse pas d’esclandre à bord en attendant. C’est tout.

	Tout en parlant, il observait les autres qui grimpaient à l’échelle. Il se tourna soudain vers Coleman, les yeux écarquillés :

	— Bon sang ! s’écria-t-il, mais qu’est-ce que c’est que ce rafiot ? Un bordel flottant ? Qu’est-ce que cette fille fabrique avec vous ?

	Il montrait du doigt Kitty, qui enjambait le bastingage.

	— C’est encore une sacrée gonzesse, qui nous a court-circuités. Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’était la copine de ce salaud de Mexicain et qu’elle s’est amenée pendant qu’on se débinait.

	— Ça alors ! (Borgman éclata soudain de rire.) Jolie traversée en perspective, dit-il. Deux filles à bord.

	— Deux filles, un blessé, un camé. Ça suffit pas ?

	— Attends, dit Borgman. Le capitaine est un ivrogne, mais c’est un bon marin. Et le nègre, Sam, il paraît que c’est un obsédé sexuel. Tu en auras plein les bras. Mais n’oublie pas que tu vas être paré pour le restant de tes jours. D’autre part, s’il arrivait des ennuis à… disons à Lopez – et si Green y restait, ça ne ferait que grossir votre part, à toi et Hart.

	— Borgman, dit Rand, vous piétineriez votre mère sur son lit de mort.

	— Non, j’ai simplement l’esprit pratique. Et ne te tourmente pas, je ne te ferai pas de tour en vache. Écoute, c’est toi qui as le magot. Je pourrais prendre ma part tout de suite, l’embarquer dans l’hélicoptère. Mais je te fais confiance et je te le laisse jusqu’à ce que nous nous retrouvions à Miami. Qu’est-ce que tu veux de plus ?

	— Naturellement. Vous me faites confiance parce que vous savez que je n’ai jamais encore doublé un associé. Avec ça, le fric est plus en sûreté avec moi sur ce bateau que n’importe où ailleurs. Il est plutôt chaud, le pognon, pour le moment, vous croyez pas ?

	— Je sais, je sais. Mais qu’est-ce qui s’est passé pendant le hold-up ? Pourquoi tout ce grabuge ?

	Coleman mit rapidement l’avocat au courant des événements.

	— Bon sang ! fit Borgman. Ne parle pas d’O’Malley à Pam. C’était son frère. Jusqu’à présent, elle n’a pas eu l’occasion de lire le journal. Alors ce n’était qu’un salaud ? Je ne suis pas fâché qu’il ait écopé. Mais du fait même que c’était son frère, je suis sûr qu’il doit arriver quelque chose à la fille. On ne pourra plus jamais compter sur elle.

	— Je m’occuperai d’elle, dit Rand. Allez parler au capitaine, moi je retourne près des autres.

	Il fit demi-tour au moment même où le capitaine s’approchait rapidement d’eux, congestionné de fureur. Évidemment, il venait d’apprendre que Kitty était du voyage, elle aussi.

	Comme Rand passait devant Kitty, accoudée au bastingage, il lui glissa à mi-voix :

	— Il y a une cabine à l’avant. Vas-y et restes-y. On sera en route dans deux minutes. Je te rejoins.

	— Dites donc, fit Kitty, qui est la môme…

	— Fais ce que je te dis, coupa Rand. Tout de suite.

	La fille le regarda, les yeux mi-clos, puis elle sourit.

	— D’accord, comme vous voulez !

	Rand trouva le docteur en train de panser la main de Jake.

	— Alors, ça ira, docteur ? demanda-t-il.

	— Il sera remis à neuf dans huit jours, dit le docteur, à moins de gangrène, mais ça me paraît douteux. Je lui ai fait deux piqûres antitétaniques et j’ai traité les plaies à la pénicilline. Il a perdu beaucoup de sang et il lui manque deux doigts, mais il s’en sortira.

	Rand approuva de la tête. Le docteur acheva le pansement et remit ses instruments dans sa trousse.

	— Je lui ai fait aussi une morphine, il en a pour trente-six heures à dormir, dit-il.

	Jake ronflait déjà doucement sur la couchette inférieure.

	Rand remonta sur le pont. Paddy et Manny étaient penchés par-dessus le bastingage. Le capitaine avait disparu. Borgman s’approcha :

	— Je m’en vais et je remmène le docteur, dit-il. Va dans la timonerie. Tu y trouveras Pam. Fais-la tenir tranquille pendant que je quitte le rafiot. (Il grimaça un sourire.) On se reverra à Miami. Tu sais où.

	Ils se séparèrent sans se serrer la main. Rand entra dans la timonerie. Pam s’y trouvait, seule.

	— Salut, Champion, commença-t-elle.

	Le poing fermé de Rand la cueillit à la pointe de la mâchoire. Le coup était juste assez appuyé pour l’expédier dans le cirage. Pam en avait pour un bon moment avant de poser des questions.

	Rand perçut un mouvement rapide derrière lui et se retourna. Sam se tenait sur le seuil, l’air morose. Les mains aux hanches, il regardait Coleman.

	— Alors, ça te plaît de cogner les femmes, hein ?

	— Qui es-tu, toi ? demanda Rand.

	— Sam, monsieur, second du bateau.

	— Très bien, second. Occupe-toi de tes affaires. Fais marcher le bateau et moi je me charge des passagers – à ma manière. Qu’est-ce que t’en dis ?

	— Sam n’avait aucune intention malveillante, coupa le capitaine Karl, dont la lourde carcasse venait de s’encadrer dans la porte.

	Rand considéra le colosse puis son acolyte noir, à peu près du même gabarit que son patron, et songea qu’ils devaient faire à eux deux une sacrée équipe.

	— C’est moi, Rand, dit-il au capitaine, je pense que Borgman…

	— Je sais. (Le capitaine eut un sourire contraint.) On va s’entendre très bien. Sam, descends lancer les moteurs. On démarre. Laisse les chauffer pendant que tu remontes l’ancre.

	— Je connais mon boulot ! dit Sam d’un ton hargneux en sortant de la cabine.

	— Il n’a pas l’air facile, observa Rand.

	— Oh ! Sam est un type très bien. Il est un peu secoué. Il n’a pas l’habitude de voir des femmes à bord. Et ça ne me plaît pas non plus.

	— Pas plus qu’à moi, appuya Rand. Mais on n’y peut rien. Tâchez quand même de surveiller votre bonhomme. Moi, je suis ici pour éviter la pagaille.

	— Qu’est-ce que vous comptez en faire ? demanda le capitaine en désignant du pouce la fille évanouie.

	— Vous inquiétez pas, trancha Rand.

	Il s’approcha de la fille étendue, se baissa et la ramassa avec douceur comme il eût fait d’un gosse. Puis il l’emporta dans ses bras de l’autre côté du pont.

	Un vrombissement de moteur s’éleva. Rand leva la tête, sans lâcher la fille, et suivit des yeux les évolutions de l’appareil.

	— Salopard ! grogna-t-il. Pas même foutu de se tirer du pétrin tout seul.

	Il se dirigea vers l’avant et pénétra dans le poste d’équipage où il avait envoyé Kitty. Elle ouvrit de grands yeux en le voyant avec Pam dans ses bras.

	— Occupe-toi de ce paquet, dit-il sèchement. Et quand elle se réveillera, ne lui dis rien.

	Il la posa sur un siège et tira de sa poche une fiasque de cognac.

	— Tâche de lui en faire avaler une goutte, dit-il.

	Puis il pivota sur les talons et sortit.


CHAPITRE VII

	Le capitaine Karl et Rand étaient assis côte à côte dans la chambre de timonerie quand le Marlin mit le cap au sud pour entamer son voyage le long de la côte de l’Atlantique. C’était le crépuscule ; il y avait un brouillard à couper au couteau. Le capitaine avait réduit la vitesse, les moteurs tournaient à peine à sept cents tours. Toutes les deux minutes, il appuyait sur un bouton rouge et la sirène lançait un long appel.

	— Bon, ce brouillard, dit-il. Mais je suis forcé d’aller très lentement. Nous sommes en dehors des routes régulières, mais il y a quand même pas mal de cabotage.

	— On marche toute la nuit ?

	— Vingt-quatre heures par jour. Sam me relève toutes les quatre heures. Ou plutôt, on avancera tant que le temps le permettra. (Il consulta un appareil au-dessus de sa tête.) Pour l’instant, le baromètre descend un peu.

	— C’est mauvais ?

	— Pas encore trop, fit le capitaine après un silence, mais ça pourrait mal tourner. La mer est trop calme. On aura le bulletin météorologique dans une demi-heure.

	— Et alors, si ça se gâte, qu’est-ce qui se passe ?

	— Ben, ça dépend, dit le capitaine esquissant un sourire. Pour commencer, tout le monde est malade. Ensuite, je tâche de trouver une crique ou un chenal, et on jette l’ancre, c’est à voir… Seulement, on risque de tomber sur des gardes-côtes un peu trop curieux.

	— Alors, on reste au large, déclara Rand.

	— Si possible, oui, mais l’Atlantique Nord est méchant, des fois. Enfin, j’espère qu’on y coupera.

	Ils restèrent silencieux pendant quelques minutes. Rand commençait à trouver le capitaine sympathique. Et le capitaine, qui avait fréquenté des flopées de tueurs et de gangsters, pendant la prohibition, constatait à sa grande surprise qu’il appréciait cet homme taciturne et sûr de lui.

	— Ces sacrées femelles, reprit enfin le capitaine. Jamais encore, je n’en avais eu à mon bord. Pas même ma propre épouse, que Dieu la protège !…

	» Et comment ils vont se tenir vos autres gars ?

	— Le vieux, George Hart, c’est un type bien. Green, le blessé, aussi. Je pense que ce jeune voyou d’Irlandais, Paddy, ne fera pas d’ennuis. Mais le Mexicain, c’est un mauvais.

	— Tâchez de les tenir à l’écart de Sam, hein ? Il est bizarre – il peut pas blairer les Blancs – même moi…

	— Ça se passera bien, affirma Rand. Je m’en charge.

	— D’accord, mais n’oubliez pas : j’ai besoin de Sam pour faire marcher le rafiot.

	— Eh ben ! occupez-le ; qu’il roupille ou qu’il gouverne cette caisse à savon. Je m’arrangerai pour que les gonzesses lui fichent la paix… À propos : George Hart, le gars qui conduisait la vedette, il connaît pas mal la mer. Il vous a retrouvé rien qu’à la boussole.

	— C’est vrai ça, approuva le capitaine. Il doit être capable. Je suis content de l’avoir à bord. Amenez-le donc ici pour qu’on bavarde un peu. Je le mettrai au courant des commandes. On aura peut-être besoin de lui avant la fin du voyage.

	— Bonne idée. Je vous l’expédie tout de suite.

	Rand se leva, sortit et alla trouver George immédiatement, mais avant de l’envoyer au capitaine, il l’entraîna à l’arrière pour lui dire quelques mots. Puis il alluma une cigarette et en offrit une à Hart. George secoua la tête et sortit de sa poche un petit cigare noirâtre.

	— Sam, le Noir, commença Rand, il pourrait bien nous causer des difficultés. Tu crois que tu peux donner un coup de main au capitaine en cas de besoin ?

	— Je peux l’aider pour le pilotage, oui. Mais les machines, alors, j’y connais rien.

	— D’accord, George. Allez, va un peu discuter le bout de gras avec le capitaine. Il m’a l’air d’un bon gars. J’espère que ça va tourner rond.

	George s’éloigna, hésitant et revint près de Rand :

	— Dis donc, Rand, fit-il d’un air soucieux, tu devrais surveiller le Mexicain. Je sais pas où ils en sont, lui et sa poule, mais si tu voyais comme il la zyeute… c’est moche… Avec ça, jamais il n’oubliera les baffes que tu lui as collées. Ce gars-là, c’est du poison. Je pige vraiment pas comment une belle môme comme…

	— Moi non plus. Mais avec les gonzesses, hein, on sait jamais ! En tout cas, t’en fais pas trop pour Lopez. Ce soir, quand il sera endormi, je fouillerai ses affaires. Ça ne lui plaira pas, mais je vais lui piquer sa came et la lui balancer à la flotte. Je veux pas de drogué à bord. Ça sera déjà assez duraille comme ça.

	— Fais gaffe, Rand, il est méchant.

	— Je ferai gaffe.

	Paddy vint rejoindre Coleman qui se dirigeait vers la cabine. L’Irlandais n’avait pas l’air dans son assiette.

	— Écoutez voir, dit-il, je me sens pas bien, moi. J’ai l’estomac retourné. On en a pour combien de temps à glander sur cette barcasse ?

	— T’es un peu verdâtre, admit Coleman. Mais je te préviens tout de suite. On va rester en mer pendant deux ou trois semaines, de toute façon. Et peut-être plus.

	Paddy émit un grognement, hoqueta et se rua vers la rambarde. Rand éclata de rire et poursuivit son chemin. Il trouva Manuel Lopez dans la cabine principale. Jake Green était toujours endormi sur la couchette. Le Mexicain était en train de nettoyer avec soin un .38 automatique à l’aide d’un chiffon et d’un petit bidon d’huile. Il lança un regard mauvais à Rand, mais ne dit rien.

	— Alors Manny, fit Rand. On va bavarder un peu tous les deux. C’est toi qui as mis cette fille dans le coup et t’as dû lui en raconter pas mal. Explique-moi un peu. Qui c’est, cette gonzesse ? Qu’est-ce que tu comptes en faire ? Et pas de bobards, hein !

	— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? gronda Manny.

	Rand fit deux pas rapides, mais déjà Manny s’était levé d’un bond et avait battu en retraite. La lame étincelante d’un couteau apparut soudain dans sa main.

	— Viens-y, menaça-t-il, essaie pour voir salaud. Si tu me touches, je te découpe en rondelles !

	— Manny, fit Rand d’un ton glacial, écoute-moi. Avant que tu lèves ton surin, je vais te dire une bonne chose. J’ai un soufflant, dans mon étui. Je compte jusqu’à trois. Si t’as pas lâché ta lame, je te bute.

	Manny regarda fixement Coleman, mais sans bouger.

	— Un… deux…

	Le couteau tomba sur le plancher.

	— Tiens, tiens, t’es pas tellement gonflé ! fit Rand en se marrant. Bon. Alors, cette fille, d’où elle sort ?

	— C’est une poule que j’ai ramassée, marmonna Manny.

	— Et tu lui as parlé du coup. Comme ça ?

	— Ben, à vrai dire… On est ensemble.

	— Tu veux dire que vous vivez ensemble ?

	Pour une raison imprécise, Rand éprouva soudain un creux à l’estomac. « Bon Dieu ! songea-t-il, qu’est-ce qui m’arrive ? Je m’en tape, après tout, de cette petite garce. Elle peut bien pieuter avec n’importe qui. »

	— C’est pas ça exactement, reprit Manny. Mais elle m’a donné un coup de main par-ci par-là. On loge au même endroit parce que sa vieille, elle est morte maintenant, c’était une de mes copines… une cliente.

	— Cliente ? Comment ça ? Elle se camait ?

	— Oui.

	— Et la petite ?

	— Non. Elle a jamais voulu y tâter. Autrefois, elle barbotait dans les boutiques. Puis elle a conduit la bagnole pour des braquages.

	— Je vois. Maintenant, je vais te répondre. Tu as amené cette môme dans l’affaire sans qu’elle soit invitée. C’est même pas ta souris et, si je comprends bien, elle a pas l’intention de se mettre à la colle avec toi. Alors, tu vas lui foutre la paix. Pour moi, t’es qu’un petit voyou. Te fais pas remarquer, reste dans ton coin. Quand on sera dans le Sud, tu toucheras ton fric et tu feras ce que tu voudras. Tu me débectes, et au premier faux mouvement, t’es prévenu, je te refroidis.

	Son bras droit se détendit soudain et il attira le Mexicain à lui :

	— Maintenant, donne-moi ton surin et ton feu. T’en auras plus besoin. Ton boulot est terminé.

	Une lueur meurtrière dans le regard, Lopez laissa tomber son couteau à cran d’arrêt dans la main de Rand. Le flingue était toujours sur la table avec les accessoires de nettoyage.

	— Tu la veux, cette fille ? cracha-t-il.

	Rand eut envie de le gifler, puis il se ravisa.

	— Non, fit-il avec un petit rire sec ; remarque que ça ne te regarde pas, mais je veux être sûr de ne plus avoir d’ennuis. Et mets-toi bien ça dans le crâne, si j’avais envie de cette fille, je la prendrais, aussi sec.

	Il pivota sur les talons et s’en alla.

	Manny Lopez, impassible, très pâle, suivit du regard la silhouette athlétique de Rand qui s’éloignait.

	Le baromètre descendait rapidement et le capitaine Karl était inquiet. Le vent était complètement tombé. On n’entendait plus un sifflement dans les haubans, mais la houle s’était allongée et avait pris un rythme menaçant. Le ciel d’un gris froid au nord-est s’était cuivré peu après l’aube et le Marlin roulait lourdement en taillant sa route à treize nœuds, cap au sud. Le capitaine et Rand étaient seuls dans la cabine.

	— Il faudra peut-être virer à l’ouest et mettre le cap sur un chenal, dit le capitaine en désignant le baromètre du pouce.

	— À quelle heure est le prochain bulletin ? demanda Rand.

	— Dans une demi-heure. Il est temps que Sam prenne la barre, mais je vais rester ici jusqu’aux nouvelles. Si ça a l’air de s’arranger, le mieux sera d’aller se coucher.

	Rand poussa un grognement.

	— Où avez-vous collé les femmes ? demanda le capitaine.

	— Elles sont dans la cabine avant avec Green, le blessé. Paddy, Manny et Hart sont à l’arrière. Mais je vais rester avec vous en attendant la radio… Drôle de temps, hein ?

	— Oui. On risque d’avoir un coup de tabac. C’est la saison dans le coin.

	Quelques minutes plus tard, sur la suggestion du capitaine, Rand descendit préparer du café. Quand il revint avec deux tasses fumantes, le capitaine manipulait les cadrans d’un récepteur à ondes courtes. La voix d’un speaker leur parvint.

	Il était difficile d’entendre clairement à travers tous les parasites, mais ils saisirent néanmoins le sens général du communiqué.

	La police de New York et les Fédéraux, qui travaillaient sur l’affaire, avaient procédé à une arrestation. L’homme de la voiture à bras s’était fait pincer et était soumis à un interrogatoire.

	Les autorités avaient également retrouvé les voitures abandonnées dans le hangar sur Harlem River. Selon eux, elles avaient été utilisées pour le hold-up. On avait aperçu un hélicoptère s’élevant au-dessus de la rivière cet après-midi-là et la théorie de la police était que les bandits avaient pris la fuite par la voie des airs.

	Rand espéra que Borgman avait été assez malin pour ne pas laisser repérer son point d’atterrissage et brouiller sa piste, mais il lui sembla évident que la police en tirerait des conclusions au sujet de la vedette. Aucune allusion ne fut faite au Marlin. Mais l’histoire prenait plutôt mauvaise tournure.

	— À moins d’une grosse tempête, déclara Rand au capitaine, je pense qu’on devrait rester très au large. Si un flic un peu méfiant repère les gueules de nos gars, tout est foutu. Les filles, ça peut aller, Hart et moi, on peut même passer à la rigueur pour d’honnêtes pêcheurs. Mais Jake, blessé comme il est, et Paddy et le Mexicain ne tromperaient pas le plus corniaud des gardes-côtes. Qu’est-ce qu’on risque au juste en restant dans le mauvais temps ?

	— Le risque de passer un sale quart d’heure. Le Marlin est solide et capable d’encaisser… sauf avaries de machines. On peut hisser une voile de cape et s’en tirer sans trop de bobo. Mais croyez-moi, les gars de votre équipe préféreraient sûrement se trouver en taule que de ramasser un coup de chien sérieux. L’ennui, c’est que si on reste au large, il n’y aura plus moyen de se réfugier sur la côte. Alors, c’est le grand jeu : tout ou rien. Et ça fait déjà un bon moment que je reçois des avertissements destinés à tous les petits bateaux. D’après la météo des gardes-côtes, on aura l’ouragan avant minuit… Mais c’est vous le patron !

	— Très bien, capitaine. Une seule question. Quelles sont nos chances ?

	— Je dirais qu’on a plus de cinquante pour cent de chances de nous en tirer.

	— Alors, c’est réglé. Restez au large et cap au sud.

	Le capitaine hocha la tête, l’air sombre. « Après tout, songeait-il, c’est du pareil au même. » S’ils se faisaient cueillir sur la côte, on ne pourrait guère l’accuser que de complicité. Mais à son âge et dans son état de santé, une inculpation sous ce chef équivaudrait à une condamnation à perpétuité. Lui et Rand avaient partie liée. Pas de retour possible en arrière pour le capitaine Karl.

	Sam, le nègre, arriva en roulant dans la cabine, les yeux mauvais, injectés de sang, la bouche pincée dans son visage dur.

	— Ça se gâte, capitaine, grommela-t-il. On devrait mettre le cap sur la côte.

	— C’est moi qui commande le bateau, gronda le capitaine. Prends la barre et maintiens la même route. Je vais me pieuter un moment.

	Sam marmonna une injure. Comme il passait devant Rand, ce dernier flaira une forte odeur de mauvais whisky.

	Rand suivit le capitaine sur le pont.

	— Ce gars-là a picolé, dit-il. Vous croyez qu’il est d’aplomb ?

	— Sam picole en permanence, expliqua le capitaine. Vous frappez pas. C’est un bon marin, et il obéit. De plus, il a gros à gagner dans ce voyage, et il le sait. Tout ce que je vous demande, c’est de garder les filles à distance.

	Rand quitta le capitaine devant l’écoutille qui conduisait au poste d’équipage et se dirigea vers la cabine avant.

	Il passa devant Kitty et Pam qui bavardaient à voix basse. Elles le regardèrent toutes les deux, sans rien dire. Dans la cabine, Jake Green était assis sur une couchette, le visage livide, mais l’œil vif. Sa main blessée était enveloppée de bandages blancs. Ses traits anguleux s’animèrent à l’entrée de Rand. Il lui fit signe de fermer la porte.

	Rand s’assit à côté du petit homme et lui demanda comment il allait.

	— Vaseux… salement vaseux. Mais ça se tassera. Ce qui me dégoûte, c’est d’avoir perdu deux doigts de ma bonne main de passe anglaise ! (Il grimaça un sourire.) Rand, poursuivit-il, tu vas avoir des ennuis avec ces deux poules. J’étais couché ici et je faisais semblant de roupiller pendant qu’elles bavardaient. J’ai tout entendu.

	— Quel genre d’ennuis ?

	— Ben, d’abord avec Pam. Elle a le feu au cul, cette fille-là. Elle se rencardait sur Paddy. Elle s’est même intéressée au Mexicain et au négro du bateau. Elle peut pas encaisser l’autre gonzesse, mais elle a fait du charme pour se tuyauter. Et je te préviens, elle sait que son frère s’est fait descendre. D’après ce que j’ai compris, elle se foutait pas mal de lui, mais maintenant elle va faire du ramdam. Elle s’est mise dans la tête que le grand patron l’a collée à bord pour qu’on la liquide un jour ou l’autre…

	— Et l’autre fille ? demanda Rand.

	— Je pige pas. Elle fait gaffe, en tout cas. Elle écoute et elle répond à côté. Elle a roulé sa bosse, cette petite. Si j’ai bien saisi, elle et le Mexicain travaillaient en tandem, mais ça s’arrêtait là. Maintenant elle veut lâcher le gars et elle se figure qu’elle touchera une part du magot pour nous avoir aidés. Dis donc, le Borgman, qu’est-ce qu’il veut qu’on fasse de sa souris ? Qu’on la supprime ?

	— Je pourrais pas te dire, fit Rand lentement. Je suis pas bon pour tuer les bonnes femmes. D’un autre côté, ça fait un risque supplémentaire. Enfin, on a le temps de voir venir. En attendant, le fric est bouclé dans une malle sous ta couchette. Toi, moi et George, on est les seuls à connaître la planque. Est-ce que t’es foutu de manier un feu de la main gauche ?

	— Tu parles ! fit Jake avec un signe affirmatif.

	— Parfait. Pendant la nuit, j’ai fouillé les affaires de Manny et j’ai balancé sa came par-dessus bord. Probable que ça le rendra cinglé, mais dans ce cas-là, je l’élimine.

	— D’accord, fit Jake avec un sourire. Ce qu’il faut surveiller, tu vois, c’est les gonzesses.

	— Compte sur moi pour ça, affirma Coleman.

	Il alluma une cigarette pour Jake, prit la thermos de café à côté de la couchette, remplit une timbale, la tendit à Jake et s’en alla.

	Dans l’autre cabine, Hart tapait la carte avec Manny et Paddy. Rand jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Hart et vit qu’il gagnait. Paddy faisait une tête ahurie. Manny paraissait en rogne.

	— De vrais caves, dit le vieux George comme Rand s’asseyait à côté de lui. Allez, aboule ton pognon.

	Il fit à Rand un clin d’œil rapide.

	— D’accord pour un stud à quatre, grommela Rand.

	Le bateau fit soudain une embardée à bâbord et le choc brutal des lourdes lames se répercuta dans la cabine. La tempête s’était levée.


CHAPITRE VIII

	La tempête atteignit son paroxysme le cinquième jour. Le Marlin roulait dans des creux de sept mètres, au large du cap Hatteras. Le petit yacht, qui avançait à peine, frémissait et grinçait sous les assauts répétés des vagues. La moitié du gréement avait été emportée par l’ouragan et les ponts étaient encombrés d’espars brisés. Une fenêtre de la timonerie avait été enfoncée et le capitaine l’avait obturée en y clouant des planches. Le bateau avait embarqué des masses d’eau, mais les pompes automatiques suffisaient à maintenir le niveau. Des voies d’eau s’étaient déclarées et le yacht avait sérieusement besoin d’un passage en cale sèche, mais il continuait sa route vers le sud.

	Les passagers avaient nettement plus souffert. Pour eux, c’était une expérience aussi nouvelle que brutale.

	La nuit du second jour, Manny Lopez avait soudain perdu la tête. Privé de sa dose normale d’héroïne, ses nerfs avaient totalement cédé. Il restait en outre malade comme un chien. En pleine crise, il avait sauté sur le vieux George Hart, le seul à bord qui parût indifférent à la tempête. Hart mettait en boîte le petit Mexicain quand Manny avait soudain empoigné une bouteille de whisky à demi vidée pour assommer George.

	Rand, qui se trouvait là, l’avait endormi d’un coup de matraque. Pendant quarante-huit heures, Manny était resté ficelé sur sa couchette dans un demi-coma.

	À deux reprises, ils avaient réussi à lui faire avaler un fond de bouillon. Durant cette cinquième nuit de voyage, il gisait dans un état avancé d’hébétude, les yeux vitreux, la peau d’un blanc cadavérique. Son corps était agité de fréquents soubresauts mais sa température et son pouls semblaient normaux. Rand pensait qu’il s’en tirerait. D’ailleurs, il s’en foutait éperdument.

	Paddy avait été également dans le trente-sixième dessous, mais il se remettait peu à peu. Hart passait son temps à faire des réussites et à pester contre les cartes qui glissaient de la table à chaque mouvement de roulis.

	Les deux filles, malades également, n’étaient pour ainsi dire pas sorties de la cabine avant depuis le début du voyage.

	Jake Green, qui n’avait jusque-là jamais mis les pieds sur un bateau, bizarrement, avait mieux supporté l’épreuve que tous les autres. Sanglé sur sa couchette par les soins de Rand, il avait mangé et bu normalement. Sa main blessée le faisait beaucoup souffrir, mais il tenait le coup.

	Quant à Rand, il avait passé le plus clair de son temps dans la timonerie en compagnie du capitaine et de Sam. Il n’avait fait aucun effort pour sympathiser avec le Noir. Les deux hommes se contentaient de s’ignorer. Rand, après quelques nausées violentes, commençait à s’aguerrir.

	Ce fut pendant le premier quart de la sixième journée, le quart du capitaine, que les ennuis arrivèrent. Rand attendait dans la timonerie le bulletin d’information de la radio. Le capitaine était à la barre. Hart, en bas, essayait de faire ingurgiter un peu de soupe au Mexicain (qu’il aurait d’ailleurs aussi bien laissé crever de faim). Paddy était sorti sur le pont, profitant du premier jour de calme relatif depuis une semaine. Jake était toujours allongé sur sa couchette.

	La lampe-tempête projetait des ombres imprécises, étranges, dans le petit poste d’équipage de l’avant. Sam se tenait assis, torse nu, les épaules voûtées, devant la table sur laquelle était posée une bouteille de rhum. Son dos noir aux muscles saillants luisait de sueur et le bracelet d’or massif qu’il portait au poignet droit étincelait chaque fois qu’il portait la bouteille à ses lèvres. Il en était à son second litre en un peu plus de quatre heures. Complètement saoul, il ruminait.

	Cette sacrée femme blanche.

	Il lança des imprécations obscènes à l’adresse de Pam, rien qu’en pensant à elle. Ce visage blanc encadré de cheveux noirs brillants. Ces yeux de jais et ces lèvres rouges. Et ce corps mince, bien modelé, qui devait peser moins de cinquante kilos. Il aurait pu le casser en deux d’une seule main.

	Oui, pas d’erreur, c’était une garce. Et une garce en chaleur ! Depuis des jours, Sam l’observait. D’abord, il l’avait vue faire des avances à ce type, Rand. Rand n’avait pas bougé. Alors, elle s’était attaquée au capitaine. Mais le capitaine était un vieil homme fatigué, il ne pensait qu’à sa femme malade.

	Ce qui le tourmentait le plus, Sam, c’était ce pauvre type de Paddy, avec ses lèvres épaisses. Il avait vu l’Irlandais la dévorer des yeux. Comme un chien en rut. Et elle flirtait avec lui – honteusement. Sam, avec sa ruse instinctive, se doutait que Pam ne s’intéressait pas le moins du monde à cette grosse brute. Elle ne jouait les allumeuses que pour ne pas perdre la main. Mais elle avait tout de même réussi à le mettre dans tous ses états. Et Paddy se contentait de la suivre du regard comme un caniche.

	Oui, cette môme était une vraie garce. À plusieurs reprises, elle s’était tournée vers Sam, avec un air tout aussi avide. Et chaque fois que leurs regards s’étaient croisés, elle s’était contentée de lui décocher un sourire énigmatique. Sam la haïssait – il la haïssait et il n’avait qu’une idée : la serrer dans ses bras. Il voulait écraser ce corps mince contre lui, broyer ces lèvres trop rouges sous ses dents blanches.

	Sam but encore une rasade et la brûlure de l’alcool le fit hoqueter.

	Les Blancs étaient des imbéciles, songeait-il. N’importe lequel d’entre eux aurait pu s’envoyer cette fille, sauf peut-être l’Irlandais qui en crevait d’envie. Et ils ne se donnaient même pas la peine d’essayer. Elle était mûre, à point. Bon Dieu, qu’est-ce qu’ils attendaient ?

	Sam cessa de penser à la fille pour évoquer l’importance du magot. Il avait entendu les bulletins d’information à la radio. Deux millions de dollars ! Et tout ça, à bord ! Une vraie fortune ! Plus il était ivre, plus ses rêves s’embrouillaient. Bientôt, dans son esprit, la fille et l’argent ne firent plus qu’un, et les deux lui appartenaient.

	Oui, avec ce fric et cette môme, il serait content. Seulement, réfléchit-il, s’il avait le fric, il n’aurait pas besoin de Pam. Mais autant ce serait dur de s’approprier le fric – autant c’était facile d’avoir la fille. Il connaissait l’effet de la mer, du vent, de la tempête sur les hommes – cette gonzesse était prête à tout.

	Le panneau s’ouvrit. Il leva brusquement les yeux.

	Elle était là, silencieuse et immobile, à l’observer. Elle lui dit quelque chose, au bout d’un moment, mais les bruits du bateau et le hurlement du vent qui s’engouffrait dans la cabine couvrirent sa voix. Sam lui montra la bouteille et Pam entra, refermant le panneau derrière elle.

	Elle était vêtue d’une jupe courte et d’un pull-over collant qui moulait ses seins arrogants. Jambes nues, chaussée de sandales, avec ses cheveux noirs noués derrière la tête, elle paraissait à Sam terriblement tentante. Le visage crispé de désir contenu, il lui tendit la bouteille. Elle la prit sans un mot et la porta à ses lèvres sensuelles.

	Sam la couvait du regard tandis qu’elle avalait le liquide brûlant. Puis elle s’approcha d’une chaise, s’assit, croisant haut les cuisses et lui sourit.

	— Qu’est-ce que vous venez chercher ici ? demanda Sam d’une voix rauque.

	Le sang lui battait aux tempes, la haine et le désir bouillonnaient en lui.

	— De quoi boire, tombeur ! répondit Pam. De quoi boire et de la compagnie. J’en ai marre de ce foutu rafiot et de tous ceux qui sont à bord. Sauf de toi, peut-être.

	— Je suis un homme de couleur, dit Sam dans un murmure indistinct. Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je veux boire, je te dis… T’es un homme de couleur et après ? T’es un homme, non ?

	— Et comment que je suis un homme, dit Sam. (Des gouttes de sueur roulaient sur sa poitrine noire ; il respirait lourdement.) Pas un cloporte comme tous ces types là-haut. Un homme, un vrai, voilà ce que je suis.

	Il tendit le bras vers la bouteille, le regard trouble, puis il la porta à ses lèvres sans presque y voir. Il but une longue gorgée, reposa la bouteille sur la table, et ses doigts musclés agrippèrent le bras blanc de la fille.

	— Vous avez tort de venir ici, dit-il. Vous allez vous attirer des ennuis avec Sam.

	— Les ennuis, ça me plaît, dit Pam.

	Elle but encore une rasade et se mit à tousser. L’étreinte de Sam se resserra sur son bras. Pam se dégagea.

	— Tu as déjà eu des Blanches ? demanda-t-elle.

	Sam lui lança un bref regard avant de répondre :

	— Beaucoup. Mais pas comme vous.

	Pam se mit à rire.

	— Vous aimez les Noirs ? demanda-t-il.

	— J’aime tous les hommes.

	— Les nègres sont les meilleurs. Les Blancs sont faibles. Faibles avec les femmes. Pas comme les Noirs.

	— Tous les hommes se ressemblent. Toi aussi… Explique-toi pourquoi tu te gobes tellement, tombeur ?

	Sam se leva brusquement et fit jouer ses muscles. Il saisit la bouteille et siffla une lampée. Puis il se mit à rire en s’essuyant les lèvres du revers de la main.

	— Je sais ce que vous cherchez, lui dit-il.

	— Vraiment, tombeur ? Et qu’est-ce que je cherche ?

	— Un homme, un vrai, comme moi.

	Il se baissa et d’une seule main la releva soudain. Ses longs bras se refermèrent autour de la taille mince de Pam ; il la serra contre lui et ses lourdes lèvres s’écrasèrent sur celles de la fille. Elle se laissa aller, la tête renversée, ses noirs cheveux dénoués. Le battement sourd des moteurs accompagnait en sourdine les rafales du vent sifflant dans le gréement.

	Puis, d’un geste rapide, Sam détacha une main de la taille de Pam, attrapa le pull-over par l’encolure et tira brutalement vers le bas : le pullover se déchira et la fille se trouva nue jusqu’à la ceinture. Pam se mit à pousser des espèces de sanglots entrecoupés en se pressant contre Sam.

	À ce moment précis, le panneau s’ouvrit violemment et Paddy s’encadra dans l’entrée.

	Les yeux flamboyants de rage, sa lourde mâchoire agressive, Paddy s’élança. D’une main, il prit la fille aux cheveux et l’arracha à l’étreinte du Noir. En même temps, son poing libre se détendait et frappait Sam à la mâchoire. Sam esquiva le coup de côté. Il trébucha contre la table, saisit la bouteille vide et l’abattit sur le bras de Paddy qui chargeait de nouveau.

	Pam, écroulée dans un coin de la cabine, demeurait immobile, un sourire méchant sur ses lèvres rouges et saignantes. Le bras pendant, l’os brisé, Paddy poussa un hurlement de douleur et recula. De sa main valide, il tira une matraque de sa poche arrière et son bras se détendit. Sam, touché en travers des yeux, n’en fut même pas ébranlé.

	Il ceintura le torse épais de l’Irlandais et ses dents blanches et aiguës s’enfoncèrent soudain dans le cou de Paddy.

	Paddy lança un rugissement de souffrance, parvint encore à se dégager et sa matraque résonna sur le crâne du nègre. Sam accusa le coup, secoua la tête et revint au corps à corps.

	Cette fois, la matraque l’atteignit sur la bouche. Les lèvres en sang, il cracha des débris de dents sur le plancher, se rua de nouveau et enfonça son genou dans le ventre de Paddy qui s’écroula. Sam lui bondit dessus et le saisit à la gorge. Paddy se contracta et se débattit pendant un court instant, puis s’abandonna.

	Il y eut un choc brutal, et Sam roula de côté, lâchant son adversaire.

	Pam, d’un seul coup du lourd cabillot qu’elle avait tiré du coffre, avait réussi à faire ce que la matraque de Paddy n’avait pu accomplir – elle avait assommé Sam. Elle brandissait son arme pour la seconde fois, lorsque Rand entra par l’écoutille.

	Il lui attrapa le bras au vol, lui arracha sa massue des doigts et contempla un instant les silhouettes des deux hommes à demi K.O.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il, furieux.

	— Mais rien du tout, Champion. Je m’amusais à taquiner Sam quand Paddy s’est amené. Ils se sont mis à se bagarrer. L’Irlandais n’était pas de taille, alors j’ai estourbi Sam – et t’es arrivé.

	— Tu l’as estourbi, oui, gronda Rand, et tu te préparais à lui défoncer le crâne. Alors, là, c’était le bouquet. On a besoin de lui pour conduire le bateau, figure-toi. Tu peux donc pas foutre la paix aux gens ? nom de Dieu !

	Pam éclata de rire :

	— Ce négro-là dit qu’il est supérieur aux Blancs et, à mon avis, c’est vrai, dit-elle.

	Rand la gifla à toute volée. Elle tomba sur la couchette, les yeux brillants.

	— Recommence, dit-elle doucement.

	— Salope, aboya Rand, en la remettant sur pied.

	Puis il ajouta d’une voix sifflante :

	— Compte pas sur moi pour te corriger – ça te ferait trop plaisir. Mais écoute-moi bien. La prochaine fois que tu causes des ennuis à bord, je te refroidis. Et je ne plaisante pas, hein !

	La fille le considéra un bon moment et son visage prit soudain une expression apeurée. Sans dire un mot, elle pivota et quitta la pièce.

	Rand se retourna juste à temps pour voir Paddy qui se relevait péniblement et s’efforçait de lever sa lourde chaussure pour assener un coup de pied dans la figure du Noir.

	— Ça suffit comme ça, lui dit sèchement Rand en le tirant en arrière. Tu pourras le tuer si tu veux – mais, bon sang, attends qu’on soit à terre.

	— Le salaud, dit Paddy. Il était en train de violer cette fille et il a essayé de me tuer.

	— Débloque pas ! Personne n’a besoin de violer cette môme. Si elle s’attire des histoires, c’est qu’elle le veut bien. Alors, tiens-toi un peu tranquille, tu veux. Et maintenant, monte dire au capitaine de venir ici.

	— Je crois bien que j’ai le bras cassé, dit Paddy.

	— On s’en occupera plus tard. Va me chercher le capitaine.

	Cette même nuit, deux autres incidents se produisirent. D’abord, le capitaine décida de se saouler. Ensuite, Rand Coleman et Kitty eurent une longue conversation.

	C’était bien après minuit. Rand se tenait tout seul à l’arrière du bateau. La pleine lune s’était levée et la mer était calme pour la première fois depuis des jours. C’était une belle nuit et le navire se balançait doucement, rejetant une double gerbe d’écume de part et d’autre de son étrave. Un mouvement furtif avertit Coleman de la présence de la fille à son côté. Elle s’était appuyée au bastingage près de lui, en silence, l’air songeur.

	— On se sent loin de la Dixième Avenue, dit-elle enfin d’une voix douce.

	Rand se retourna pour la regarder et, pour la première fois, fut frappé de sa beauté.

	Pour la première fois depuis des années, Rand Coleman retrouvait une sensation oubliée depuis sa jeunesse.

	— Oui, on se sent loin de la Dixième Avenue, et de la Grande Maison, aussi.

	Elle lui sourit.

	— Sans doute que c’est nouveau pour nous deux, dit-elle.

	— Oui, nouveau et agréable. Dommage que ça ne puisse pas durer.

	Pour un instant, Rand oublia qui il était, où il se trouvait, comment Kitty était apparue. Sans trop s’en apercevoir, il lui saisit la main, et tout naturellement, elle se pencha vers lui et il la serra dans les bras. Ils échangèrent un baiser prolongé.

	Pour Rand, les années s’étaient dissipées comme par magie. Par le sortilège de la nuit, la fille qu’il tenait dans ses bras se trouvait changée en un être irréel et merveilleux. Ou peut-être, pour la première fois, en un être profondément réel.

	Quant à Kitty, elle se sentait perdue dans un monde d’impressions nouvelles. Était-elle vraiment semblable aux autres filles ? L’amour pouvait-il avoir un sens pour elle ? En tout cas, elle était détendue, heureuse, dans les bras de Rand. Elle n’en demandait pas plus.

	Après un long silence, ils se mirent à parler.

	— J’en sais pas lourd sur toi, dit Rand. Mais je sais que tu me plais. Seulement, ce que je pige pas, c’est ton copain Manny. Il me débecte, ce gars-là.

	— Je comprends ça. Mais vous voyez, c’est pas mon copain. On a travaillé ensemble simplement. En tout cas, c’est le roi des faux jetons. Et depuis le début, il tire des plans pour s’adjuger la plus grosse part du magot.

	— Je sais. Mais les problèmes, c’est pas ça qui manque, ici… Avec Sam dès qu’il sera remis sur pied, et le capitaine qui recommence à se saouler. Ça va faire un drôle de ramdam avant qu’on arrive à Miami.

	— À propos, qu’est-ce que je deviens, moi, quand on arrive à Miami ?

	Rand l’examina avec attention.

	— Qu’est-ce qui te ferait envie, au juste ? demanda-t-il.

	Kitty hésita, puis lui dit simplement :

	— De rester avec vous.

	La main de Rand se crispa sur la rambarde et son regard se porta sur la mer.

	— Kitty, lui dit-il, t’es une chouette môme et je t’aime bien. Mais j’ai pas de place pour toi dans mes plans. J’ai toujours fait cavalier seul. Et j’ai pas l’intention de changer. T’es jeune, belle fille, intelligente. Compte sur moi pour te fournir de quoi prendre un bon départ. Mais quand on sera dans le Sud, j’empoche ma part et je file de mon côté.

	Ils se turent un bon moment. Les vagues clapotaient sans bruit contre la coque. Puis Kitty se dressa vivement et l’embrassa sur les lèvres. Un instant plus tard, elle disparaissait dans l’obscurité.


CHAPITRE IX

	Ils n’étaient plus qu’à vingt-quatre heures de Miami quand les ondes courtes leur apportèrent les nouvelles. Elles étaient mauvaises.

	On avait retrouvé, quille en l’air, la vedette dans laquelle ils s’étaient enfuis. La police avait découvert l’identité de son propriétaire, un chauffeur resté un certain temps au service de Mordecai Borgman. Les flics avaient également appris que ce même individu était le locataire du hangar sur la rivière de Harlem. On ne l’avait pas encore ramassé, mais les autorités avaient la conviction que la bande avait réussi à filer en bateau. Borgman, après un interrogatoire, avait été relâché sous caution personnelle.

	On soupçonnait Jake Green d’avoir joué dans l’affaire le rôle d’éclaireur. On avait appris les liens de parenté entre feu O’Malley et Pam, la maîtresse de Borgman. La situation semblait très défavorable. Le F.B.I. avait officiellement affecté plusieurs agents à l’affaire.

	Le jour même où leur parvint ce bulletin, Rand Coleman constata que les munitions avaient disparu.

	Plusieurs jours avant le vol, il avait pourtant soigneusement rassemblé toutes les munitions du bord et les avait enfermées dans une valise sous sa couchette. Et seul George était au courant. Il décida de garder la chose pour lui et se livra à une fouille consciencieuse du bateau, mais sans résultat. Il finit donc par mettre George et Jake au courant.

	Jake Green avait toujours un .45 automatique sous son oreiller et Rand lui-même ne s’était pas séparé du .38 qu’il portait sous son aisselle. Ces deux armes constituaient à présent tout leur armement. George signala qu’on lui avait également piqué son revolver, sans doute pendant qu’il était sorti de la cabine, où il le planquait.

	La première idée de Rand fut de rassembler toute la bande pour tirer les choses au clair, mais cette méthode risquait de déclencher une bagarre générale. Avec des mitraillettes quelque part à bord, il ne tenait pas du tout à voir s’ouvrir le cirque.

	Le voleur pouvait être n’importe lequel d’entre eux. Manny était le suspect numéro un. Le petit Mexicain était à présent complètement remis et se promenait sur le bateau, sans parler à personne. Sam avait récupéré, mais il ne s’éloignait pas de la timonerie ou de sa cabine. Paddy, morose, soignait son bras douloureux et ne quittait pas des yeux Pam et le Noir. Le capitaine, rapidement assagi après sa saoulerie, mais taciturne, n’adressait la parole qu’à Rand ou à son second.

	Pam, provisoirement douchée, était de nouveau libre de se promener sur le pont. Kitty ne parlait qu’à Rand, et de temps à autre à Jake Green avec qui elle sympathisait. Après les recherches infructueuses de Rand, George et Green examinèrent la situation.

	— À mon avis, dit Green, c’est Manny qui les a piquées.

	— Et la nommée Kitty ? demanda Hart.

	— Non. Elle n’est sûrement pas en cheville avec lui, affirma Rand.

	Hart le regarda, l’air indécis.

	— Ben, ils étaient pourtant bien ensemble avant, fit-il observer.

	— D’accord, fit Rand. On la surveillera.

	— Cette fille-là est réglo, intervint Green, il n’y a pas à s’en faire à son sujet. Moi, je parie que c’est Sam, le négro, qui a combiné le coup… Et avec le capitaine, probablement.

	— Possible, convint Rand. Ils peuvent pas se voir, remarque. Mais deux millions de dollars, ça fait du bruit ! Et il y a longtemps qu’ils bossent ensemble.

	— Et Pam, non ?… Ou peut-être Paddy ? suggéra Hart.

	— Paddy est bien trop cloche et je ne pense pas qu’il nous doublerait. La môme – Dieu seul sait ce dont elle est capable. Voilà la marche à suivre, d’après moi : George, tu vas prendre le flingue de Jake et monter à la timonerie. Sam et le capitaine y sont tous les deux.

	— D’accord. Et pendant que je retiendrai les deux gars là-haut, tu peux rassembler le reste de la bande ici ; Jake les couvrira avec son feu et toi, Rand, tu les prendras l’un après l’autre, en commençant par Manny, et tu les tabasseras un peu pour les faire causer.

	— C’est complètement chnoque tout ça, observa Jake. Pourquoi qu’on faucherait les munitions ? Tout le monde à bord sait que Rand et moi, on a notre artillerie sur nous… À moins que ce soit le capitaine et son mec.

	— Si c’est eux, dit pensivement Rand, ils tenteront leur coup avant d’arriver à Miami. Autrement dit, ça risque de ne pas traîner. Alors, George, tu ferais bien de grimper en vitesse. On s’occupera des autres ici.

	George prit l’automatique de Green et s’en alla. Au bout de cinq minutes, Manny, Paddy et les deux filles entrèrent dans la cabine.

	— Kitty et Pam, commanda Rand d’une voix rude, allez poser vos fesses sur cette couchette.

	Elles s’exécutèrent sans protester, l’air inquiet.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna Manny.

	Il s’interrompit brusquement et verdit en apercevant le pistolet que tenait Rand. Jake s’était posté près de la porte, un cabillot dans sa main valide.

	— Je vais vous expliquer ça dans une minute. En attendant, Lopez et Paddy, asseyez-vous là, sur l’autre couchette. Et gardez les mains sur les genoux. Kitty, surveille Pam. (Il lui passa une matraque.) Si elle bouge, assomme-la.

	— Avec plaisir, dit gentiment Kitty en souriant à Pam.

	Paddy se mit à bégayer et Rand le fit taire.

	— Voilà le topo, dit-il. On a barboté le flingue de George. Et c’est pas tout ; on a aussi étouffé toutes les munitions, que j’avais bouclées soigneusement. Maintenant, je veux savoir qui a fait le coup. D’abord, Jake, fouille-moi ces deux-là. (Il désignait Paddy et Manny du canon de son arme,)

	— Paddy, poursuivit Rand, je suis sûr que tu n’y es pour rien. Mais pour la forme, laisse-toi faire.

	Jake, un bras en écharpe, posa sa massue et s’approcha de Paddy. Une fouille rapide ne révéla rien. Ensuite, il alla vers Manny et le palpa à son tour. Il trouva dans une de ses poches un coupe-choux et le jeta sur la table.

	— Les gonzesses, maintenant, dit Rand.

	Jake éclata de rire :

	— Bon Dieu ! si cette môme planque quelque chose… (Il montrait Pam du doigt.) Je me demande où.

	Rand approuva de la tête. Pam, en short et soutien-gorge, ne pouvait guère dissimuler que ses armes les plus naturelles, qui lui appartenaient de naissance.

	Kitty se leva vivement, ôta sa mince jaquette et se tint très droite, en jupe courte et sweater collant.

	— Je ne cache rien sur moi, Rand, dit-elle.

	— Ça va, fit Rand. Manny, toi et moi, on va passer dans la pièce à côté. Debout.

	Manny devint livide.

	— Non ! hurla-t-il. Qu’est-ce que tu vas me faire ? J’ai rien sur moi. Je te jure…

	— On va causer un peu, c’est tout. Allons-y. (Il remit le pistolet à Jake.) Garde-les ici.

	Rand fit entrer Manny d’une bourrade dans la cabine avant, et referma la porte.

	— Vas-y, crétin. Accouche. Qu’est-ce que t’as foutu de la valoche ?

	Manny recula dans un coin.

	— Rand, dit-il d’une voix tremblante, je te jure que je sais pas de quoi tu parles. Moi, moi, je n’ai jamais vu de valise. Qu’est-ce que je ferais…

	Coleman fut sur lui en deux enjambées, et lui assena deux coups bien appuyés. Le visage de Manny s’ensanglanta.

	— Parle ! lui ordonna Rand.

	— Me frappe plus, Rand ! Je t’en prie !

	Rand cogna de nouveau et Manny s’écroula sur le plancher.

	— La valise, où tu l’as mise ?

	— C’est pas moi ! hurla Manny. Je sais pas pourquoi tu t’en prends à moi… Tu veux me bousiller ? J’ai jamais rien pris, je te le jure, Rand !

	Rand ôta son veston et retroussa ses manches de chemise en silence.

	— J’ai encore jamais tué un homme à coups de poing, dit-il froidement, mais je vais m’y mettre et tout de suite. Lève-toi !

	Manny bondit soudain derrière la table. Il tremblait.

	— Écoute, Rand, je peux te dire une chose. J’ai vu cette garce de Pam avec une valise… la nuit dernière, tiens… elle sortait de la cabine. Si quelque chose a disparu, demande-lui. Elle avait une valise, je te dis !

	Rand hésita. Manny semblait indiscutablement sincère.

	— Pourquoi t’as rien dit ?

	— J’y pensais plus. Mais demande-lui. Tu verras.

	— Bon. Je vais voir ça. Et si c’est vrai, Manny, tu toucheras un petit supplément de fric – à titre d’indemnité pour la volée que t’as pris et aussi pour te remercier. En attendant, tu vas piquer un petit roupillon pendant que je m’occupe.

	Il s’avança vers Manny et lui décocha un violent crochet du droit à la pointe du menton. Le petit Mexicain s’affala lentement. Rand savait qu’il en avait pour un certain temps avant de refaire surface. Il lui ficela avec soin les pieds et les mains. Puis il retourna dans l’autre cabine. Jake lui lança un regard interrogateur.

	— J’ai l’impression qu’on voit plus clair, dit Rand. Mais d’abord, Paddy… ton bras ? Comment ça va ?

	— Je peux pas le remuer, dit Paddy, les sourcils froncés, mais l’autre, zyeute-moi ça.

	Il fit jouer un biceps impressionnant.

	— Bon. J’ai un petit boulot pour toi. Tu veux qu’on débrouille cette histoire-là en vitesse, hein ?

	Paddy fit un signe affirmatif.

	— Ça va, reprit Rand. (Il se tourna vers Pam.) Écoute, frangine, c’est bien simple. Je te donne une chance de parler. Manny t’a vue avec la valise. Qu’est-ce que t’en as fait ? Avec qui t’es en cheville ? J’attends…

	Pam le regarda fixement et se mit à sourire :

	— Manny est un menteur.

	Rand n’insista pas et se tourna vers Paddy.

	— Tu peux te charger d’elle d’une seule main ? demanda-t-il.

	Paddy acquiesça, une expression étrange sur le visage.

	— Alors, je te la laisse, Paddy. On va tous sortir. Toi, tu vas amuser la petite, hein… Te gêne pas, elle aime les douceurs… Mais seulement la tue pas – pas encore. J’ai besoin d’être tuyauté.

	Il fit signe à Jake et à Kitty de le suivre. Kitty était très pâle.

	— Paddy me fera pas de mal, dit soudain Pam. Hein, Paddy ?

	Elle décocha un sourire au colosse.

	— Soigne-la bien, commanda Rand. Fais-la causer.

	Paddy se rapprocha de Pam. Rand entrevit en sortant l’expression de Paddy et referma la porte. Pam, tout de suite, se mit à pousser des cris aigus.

	Jake, Rand et Kitty s’étaient immobilisés, silencieux de l’autre côté de la porte. Les bruits qui s’élevaient dans la cabine leur parvenaient clairement. D’abord, des meubles renversés, puis des pas glissants, des cris féminins étouffés. Paddy, de son côté, n’émettait pas un son. Un silence absolu régna ensuite pendant un bon moment.

	Puis un cri perçant, un cri d’agonie s’éleva soudain, suivi de gros sanglots. Une minute après, Paddy sortait de la pièce, les yeux hagards.

	— Alors ?

	— Elle l’a balancée par-dessus bord. Et c’est sûrement vrai.

	Il passa devant eux sans s’arrêter et se dirigea vers le pont.

	— Jake, va voir avec Kitty si vous pouvez faire quelque chose pour elle. Je monte retrouver George.

	Cette nuit-là, Pam resta allongée sur une couchette, évanouie. Paddy resta sur le pont jusqu’au matin. Sam, le nègre, savait qu’il était arrivé quelque chose, sans plus. Il ne quittait pas des yeux le grand Irlandais.

	Rand eut un long entretien avec le capitaine.

	— Ça va être dangereux d’entrer à Miami, lui dit le capitaine Karl. Si les flics interrogent Borgman, ils apprendront tôt ou tard qu’il a affrété ce bateau. Ensuite, ils sauront que je suis allé dans le nord. C’est enregistré. Alors, ils feront un calcul élémentaire. J’ai comme une idée que s’ils ont relâché Borgman, c’est pour surveiller ses allées et venues. Le rencontrer à Miami, c’est trop risqué.

	— Qu’est-ce que vous proposez ?

	— De suivre notre second plan. Borgman possède une cabane de chasse et de pêche dans les Keys. C’est au large de Key Largo, sur une petite île où personne n’aborde jamais. On y a fait escale plusieurs fois entre deux expéditions de pêche. Il n’y a qu’un gardien infirme. Les vivres ne manquent pas à bord et je peux jeter l’ancre dans une petite crique bien abritée. Il y a également une vedette rapide, ce qui permettra à l’un d’entre vous de se rendre sur la terre ferme pour rencontrer Borgman s’il vient au rendez-vous de Miami.

	Rand avait écouté avec attention :

	— On pourrait se planquer sans danger dans l’île pendant deux, trois semaines ? demanda-t-il.

	— Aussi longtemps que vous voudrez. Du moins, aussi longtemps qu’il y aura des provisions.

	— Bon. Le temps de régler la situation, ça suffira. Plus vite Borgman nous rejoindra pour embarquer sa part, plus vite j’aurai la mienne pour me débiner.

	Le capitaine le considéra d’un air songeur :

	— Ce ne sera peut-être pas aussi facile que vous le pensez, dit-il. Le second garde est mort hier soir, d’après un communiqué que j’ai capté à la radio. Ils ont cité votre nom parmi les suspects. Ils ont rappelé que Borgman vous avait fait sortir du pénitencier…

	— Rien de plus ? demanda Rand, d’une voix tendue.

	— Voyons… Borgman est toujours en liberté. Mais on reparle de Jake Green. Et la police progresse. Un des speakers a annoncé que la théorie actuelle est que la bande s’est enfuie sur un yacht privé.

	— Plus vite on arrivera dans cette île, mieux ça vaudra. Et s’ils découvrent le rôle du Marlin ? Qu’est-ce que vous devenez ?

	— Moi ? (Le capitaine ricana.) Tout est réglé. Sam prend le bateau – c’est son paiement. Moi, je passe prendre ma femme à Miami et je file en Amérique centrale. Là où je vais, on me retrouvera jamais.

	L’Amérique centrale… Rand retournait cette idée dans sa tête. C’était peut-être une bonne solution. Il ferait plutôt chaud aux États-Unis pendant un bon moment pour lui. On parlait déjà de lui. Et Borgman, combien de temps résisterait-il aux pressions ? Combien de temps tiendrait-il le coup devant les enquêteurs ? La meilleure combine, c’était de filer vers la planque de l’île, puis de se glisser à terre et d’établir le contact avec Borgman. Après ça, il déciderait l’avocat à lui faire obtenir un faux passeport… et il quitterait le pays à une vitesse grand V, une fois pour toutes. Jake et George pourraient le suivre, si ça les tentait. Quant aux autres… ils pouvaient aller se faire foutre, les autres ! Rand se mit à penser à Kitty. Quand il redescendit, il avait le regard soucieux. Kitty, c’était une autre histoire.


CHAPITRE X

	Il était trois heures du matin lorsque le bateau passa au large de Palm Beach, en descendant la côte de Floride. Le capitaine ronflait dans le poste d’équipage et tous les passagers dormaient profondément – à l’exception de Pam.

	Sam, somnolant dans la timonerie, jetait de temps à autre un coup d’œil sur la boussole pour s’assurer de la route.

	Une demi-bouteille de cognac avait un peu consolé Pam à la suite de la rude correction qu’elle avait subie – mais l’alcool l’avait tenue en éveil. Comme elle errait sur le pont, elle finit par se diriger vers la timonerie. Elle ne savait pas qui s’y trouvait, mais elle préférait la compagnie d’un homme, quel qu’il fût, à sa solitude morose.

	À l’entrée de la fille, Sam leva la tête. Sans dire un mot, il regarda la fille s’affaler sur la banquette. Qu’est-ce qu’elle lui voulait encore celle-là ? Elle s’était payé sa tête, elle l’avait fait marcher depuis son arrivée à bord. C’était une garce dangereuse, il le savait. Bon, si elle cherchait le danger, il pouvait lui en fournir, et plus qu’elle n’en voulait.

	— Tu te sens pas un peu seul, tout le temps, sur ce rafiot ? demanda Pam à voix basse.

	— Non.

	— Ça m’étonne… Et ta femme… ou ta poule ? Elle te manque pas ?

	— Qu’est-ce que vous me voulez ? Vous m’avez déjà attiré assez d’ennuis. Et même trop.

	— T’as peur des ennuis ? demanda Pam en riant.

	— J’ai peur de rien.

	Elle se leva et s’approcha de lui.

	— Et de moi ? T’as pas peur de moi ?

	Tout près de lui, elle avait collé sa cuisse contre la hanche du Noir. Le parfum de ses cheveux, l’odeur prenante de son corps agissaient sur Sam comme une drogue.

	Il ne répondit pas, mais lâcha le gouvernail d’une main et pivota pour lui faire face. Le regard trouble, il s’était mis à haleter.

	— T’es bien trop costaud pour avoir peur, murmura Pam. Terriblement grand.

	Elle oscillait selon les mouvements du bateau et Sam sentait la douceur de sa chair quand elle s’appuyait contre lui.

	Des mains noires et musculeuses se refermèrent soudain sur un de ses bras nus. Pam renversa la tête pour contempler le visage crispé de Sam. Le Noir resserra son étreinte. Elle fit la grimace sans le quitter des yeux. Sam, la bouche entrouverte, un rictus aux lèvres, respirait lourdement.

	— Je pourrais vous tuer, dit-il sans élever la voix.

	— Qu’est-ce que tu pourrais encore me faire d’autre ? insinua Pam, d’un ton rauque.

	Sam, pour toute réponse, l’attira dans ses bras. Sa bouche s’écrasa sur celle de la fille. Puis il la souleva de terre, l’entraîna et la jeta sur la couchette à l’autre bout de la cabine. Pris de frénésie, il s’attaqua furieusement à ses vêtements.

	Pam eut un rire bref et lui laboura les bras de ses ongles démesurés, puis elle lui mordit la lèvre avec violence. Sam sentit le sang lui couler dans la bouche.

	Une seconde après, elle se dégagea et se releva.

	— Imbécile ! siffla-t-elle, d’une voix méprisante. Imbécile ! Alors tu te figurais peut-être que j’allais… ?

	Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase.

	Le bras de Sam se détendit dans un geste éclair, et la lame acérée lui pénétra dans le cou, juste au-dessous de l’oreille gauche. Elle eut une unique convulsion, puis sa tête s’inclina mollement et grotesquement sur son épaule. Le sang gicla de la blessure, tandis qu’elle s’affaissait lentement sur le plancher.

	— Saleté ! Saleté ! Saleté !

	Sans cesser de grommeler le même mot, Sam emporta le corps inerte sur le pont et le balança par-dessus le bastingage, dans les eaux sombres et calmes…

	Quand le capitaine Karl monta sur le pont, une heure plus tard, il trouva Sam allongé sur le plancher, dans un état d’hébétude totale, une bouteille de rhum vide à côté de lui. Il lui fallut plusieurs minutes pour ramener le matelot dans le poste d’équipage et le hisser sur une couchette. Quand il revint enfin à la timonerie, il trouva Rand qui contemplait le plancher inondé de sang.

	— Qu’est-ce qui s’est passé encore ? s’exclama Rand.

	Le capitaine haussa les épaules et expliqua qu’il avait trouvé Sam seul et ivre mort.

	— Il a dû y avoir une bagarre, dit-il, mais Sam n’était pas blessé. Probablement un de vos types. En tout cas, je peux vous dire une chose, – quel que soit le gars en question – c’est lui qui a commencé. Sam était ici à la barre et ne s’occupait que de son boulot. Personne n’avait le droit de venir ici. Je ne veux pas qu’on embête Sam.

	— Je vais voir en bas, dit sèchement Rand.

	Il revint au bout de quelques minutes.

	— C’est Pam, dit-il. Elle n’est plus à bord. J’ai bien l’impression que votre matelot lui a fait son affaire et s’est débarrassé du cadavre.

	— S’il l’a fait, c’est qu’elle l’a cherché. De toute façon, elle n’avait aucune raison de se trouver ici. Et depuis le début, elle tournait autour de Sam.

	Rand hocha pensivement la tête. L’idée que Sam avait pu agresser Pam et la supprimer le tracassait.

	D’un autre côté, la fille avait bien dû le chercher. Et tout bien considéré, le Noir lui avait peut-être épargné un triste boulot par la suite.

	— On va nettoyer les lieux et garder ça pour nous, dit Rand. Vous expliquerez la chose à Borgman à votre façon. Mais n’y mêlez pas mes gars. C’est affaire entre vous, Sam et le patron.

	Le capitaine haussa les épaules et se mit en devoir de rincer la cabine. Rand lui donna un coup de main et, à eux deux, ils eurent bientôt fini.

	— Alors, quel est le programme maintenant ? demanda Rand.

	Le capitaine examina la carte, puis se livra à quelques calculs rapides avec un bout de crayon.

	— On devrait arriver en vue de Lost Caye de bonne heure dimanche prochain. Lost Caye, c’est l’île de Borgman. Elle ne figure pas sur les cartes. C’est un petit atoll de corail, d’environ trois milles sur un. Il y a une crique bien abritée sur la côte sud. Le chenal est dangereux, les touristes et les pêcheurs ne s’y risquent pas.

	— Comment se procure-t-on l’eau douce là-bas ?

	— On recueille l’eau de pluie. Le vieux Willy, le gardien – un métis – se charge de remplir les barils. Il n’y a guère qu’une vieille cabane. Et la vedette que Borgman y laisse en permanence. Vous pourrez atteindre Miami, si le temps est favorable et la mer calme, en trois heures à peu près. C’est une bonne planque.

	— Ça m’en a l’air. Alors piquons dessus.

	Le Marlin arriva en vue de Lost Caye par le nord-est, à la fin de l’après-midi du lendemain. L’îlot faisait partie d’un chapelet d’une demi-douzaine de petits atolls au large de Key Largo, et elle était suffisamment à l’écart des autres pour se détacher distinctement sous le soleil éclatant de la Floride. Le capitaine engagea le bateau dans le chenal, puis mouilla dans le petit port masqué par de hauts palmiers. Un homme les attendait sur la plage de sable blanc.

	Le capitaine Karl le héla pour lui demander de venir les chercher en barque. Rand, penché sur l’eau limpide, examinait le fond chatoyant.

	— Bon sang, dit-il, en piquant une tête, j’en aurais pas pour cinq minutes à la nage jusqu’à la côte, sans forcer.

	— Je ne vous le conseille pas, dit le capitaine. Vous voyez ces ombres qui filent ?

	Rand aperçut comme un banc de poissons suivi de deux silhouettes fuselées.

	— Des petits barracudas, expliqua le capitaine. Ils ne sont pas gros, hein, et ils n’ont l’air de rien. Mais j’aimerais encore mieux avoir affaire à un requin. Un de ces poissons pourrait vous sectionner le bras d’un seul coup. Et croyez-moi, ils s’attaquent à tout ce qui bouge.

	Kitty, accoudée à côté de Rand, eut un frisson.

	Willy, le métis, sortit la vedette, cachée dans un petit bassin derrière un bouquet de palmiers. Un instant après, ils entendirent le grondement puissant des deux moteurs, et le canot s’approcha rapidement.

	Rand et Hart, portant tout le fric à eux deux, descendirent les premiers par l’échelle. Le capitaine et Kitty les suivirent.

	Willy les considéra en silence, d’un air hostile. Il n’adressa qu’un bref signe de tête au capitaine, puis mit le cap sur la côte. En abordant au fond du bassin, il dit rapidement quelques mots en espagnol au capitaine Karl. Le capitaine lui fit une brève réponse, puis le gardien repartit vers le Marlin pour aller chercher les autres.

	— Il nous attendait, dit le capitaine à Rand. D’une façon ou d’une autre, Borgman a dû le prévenir. Le patron vous attend à Miami, demain soir. J’imagine que vous savez où.

	Rand acquiesça. Il fallait que Borgman se sentît bien sûr de lui, songeait-il, pour oser venir à Miami alors qu’on le soupçonnait. Enfin, l’avocat devait savoir ce qu’il faisait. Le mieux était de se rendre au rendez-vous comme convenu.

	Sam resta à bord du Marlin. Les autres logèrent cette nuit-là, dans la vieille cabane sur la côte. Les hommes jouèrent aux dames et aux cartes. Willy restait seul de son côté. Kitty l’avait aidé à préparer le repas et dès qu’elle eut fait la vaisselle, elle sortit seule pour faire un tour dans l’île. Rand la suivit des yeux quand elle franchit la porte. Mais il se contenta de hausser les épaules et se replongea dans sa partie de cartes. Il ne tirerait aucun plan avant d’avoir rencontré Borgman. Il savait pourtant déjà une chose : il emmènerait Kitty à terre avec lui. Il se méfiait encore d’elle et il ne tenait pas à la laisser sur l’île pendant son absence. Le fric serait en sécurité avec George et Jake. Il leur laisserait les deux flingues et s’en procurerait d’autres une fois en ville.

	Quelles que fussent les intentions de Borgman, Rand empocherait sa part immédiatement après avoir rencontré l’avocat, puis il se tirerait. Si George et Jake voulaient le suivre, parfait. Mais il avait bien l’intention de filer. Il veillerait également à ce que Paddy et le Mexicain touchent leur part. Plus vite il lâcherait le reste de la bande, mieux ça vaudrait.

	Il fut convenu que Willy emmènerait Kitty et Rand sur la côte le lendemain après-midi. Il les débarquerait à Dinner Key, près de Miami, où ils trouveraient un taxi pour se faire conduire en ville. Rand avait une petite valise et Kitty un nécessaire de nuit. La fille retiendrait une chambre à l’hôtel pour eux deux.

	Par la suite, si tout se passait bien, Kitty retrouverait Rand dans un cinéma et ils rentreraient ensemble à l’hôtel pour attendre l’heure du rendez-vous avec Borgman.

	Tard dans la nuit, sur Lost Caye, Rand se promenait tout seul sur la plage quand il entendit des murmures non loin de lui. Sans bruit, il s’approcha du bouquet de palmiers d’où provenaient les voix étouffées. La lune n’était qu’un mince croissant, au sud-ouest, et on y voyait à peine à trois mètres devant soi.

	Presque aussitôt, Coleman reconnut la voix aiguë du Mexicain, qui parlait de façon pressante.

	— C’est facile, disait-il. Voyons, ça fait pas un pli ! Rien que nous deux. Bon Dieu, il y a – je sais pas combien, moi… Des millions !

	Ce fut la voix de Kitty qui répondit.

	— Je ne marche plus avec toi, Manny.

	— Mais il ne s’agit pas de moi, reprit désespérément le Mexicain. Il s’agit du fric ! Tout ce que t’as à faire, c’est de semer Coleman. Tu lui drogues un verre, demain dans la chambre d’hôtel. Ensuite, tu reviens à la vedette. Ce corniaud de Willy fera tout ce que tu lui diras. Au besoin, colle-lui un pétard sous le nez. Pendant ce temps-là, je m’occuperai de la bande, ici. Je peux piquer son feu au vieux Hart. Le capitaine sera saoul et personne s’attendra à du grabuge. Quand tu reviendras, on tiendra les commandes. Et alors, Kitty, y aura plus que toi et moi… et deux millions.

	Il y eut un silence.

	— Toi et moi, répondit enfin Kitty d’un ton rêveur, et deux millions. Continue, je t’écoute !

	— Tu ne piges pas, Kitty ? Tout ça peut être à nous. Et on recommencera comme avant – on travaillera ensemble. Je te dis qu’on peut les posséder tous, tant qu’ils sont.

	Rand s’enfonçait les ongles dans les paumes et une haine violente montait en lui. Il aurait dû s’en douter ! Les gonzesses comme Kitty étaient toutes les mêmes ! Il s’était conduit comme un enfant de chœur.

	Puis la voix de Manny lui parvint de nouveau.

	— Tu te rends compte, Kitty, rien que toi et moi… qu’est-ce que tu dis de ça ?

	Comme Kitty allait répondre, un souffle de vent agita les feuilles et, surprise, elle se tut. L’instant d’après, elle quittait le bouquet d’arbres pour courir vers la vieille cabane. Manny la suivit. Coleman étouffa un juron. Il aurait donné beaucoup pour connaître la réponse de Kitty.

	Dix minutes plus tard, Rand éveilla Hart pour le prévenir des plans de Manny pour la journée suivante, et lui conseilla d’en parler à Green, le plus tôt possible.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire de la fille ? lui demanda Hart.

	— L’emmener avec moi, comme prévu. En tout cas, ils seront séparés pendant mon absence et je pourrai la surveiller.

	— Tu crois qu’il faut affranchir le capitaine ?

	— Non. Pour moi, le capitaine et Sam ont peut-être leurs petites idées aussi. Le mieux, c’est de se tenir peinards et de faire gaffe. Toi et Green, jusqu’à preuve du contraire, vous êtes les seuls armés. L’un de vous surveillera Manny sans arrêt – l’autre se chargera du capitaine et de Sam. Moi, je m’occuperai de la fille. Et dès que j’aurai vu Borgman, on se partagera le magot et on se tirera d’ici en vitesse.

	— Et Paddy dans tout ça ?

	— En cas de coup dur, Paddy se mettrait probablement de notre côté. Mais il est tellement connard qu’il vaut mieux le laisser en dehors de l’histoire pour le moment. Ensuite, si ça tourne mal, on tâchera de le prendre avec nous.

	Il resta comme deux ronds de flan devant Kitty.

	Elle avait vraiment l’air de sortir d’un institut de beauté de la Cinquième Avenue quand elle descendit au bassin le lendemain matin. Fraîche, le teint velouté, les yeux brillants, Rand avait peine à croire que cette même nuit elle avait comploté avec Manny.

	Rand s’était lui-même mis sur son trente et un et on aurait pu les prendre pour un couple en vacances sur la côte de Floride. Kitty descendit dans la petite embarcation et Rand, partagé entre la haine et le désir, se contenta de lui adresser un bref signe de tête.

	Willy était déjà à bord. Rand prit le nécessaire de Kitty et le plaça à côté de son petit sac de voyage.

	Le trajet jusqu’à Dinner Key fut rapide et sans histoire. Willy les déposa à l’appontement, d’où ils téléphonèrent pour avoir un taxi. Moins d’une heure après, Rand se faisait déposer dans la ville basse de Miami, laissant Kitty poursuivre sa route jusqu’à l’hôtel du Héron Bleu, où elle devait retenir une chambre au nom de M. et Mme Stephen Jordan. Si tout marchait bien, elle retrouverait Rand au cinéma une heure plus tard.

	Rand n’éprouvait aucune inquiétude. Il savait qu’il ne risquait rien, tant qu’il n’était pas dans la chambre d’hôtel. Ce serait à ce moment-là que Kitty tenterait sa chance.

	Kitty arriva en retard au cinéma. Deux heures s’étaient presque écoulées et Rand commençait à croire qu’il était arrivé quelque chose lorsqu’elle s’assit soudain sur le siège voisin.

	— Qu’est-ce que tu fabriquais ? lui murmura-t-il du coin des lèvres.

	— Je voulais être sûre que tout allait bien, répondit-elle à voix basse. Et puis, je me suis procuré ça pour toi.

	Elle lui glissa un .38 dans la main. Il en resta sidéré pendant un instant. Pourquoi, si elle envisageait de le doubler avec Manny, lui avait-elle procuré une arme, à lui, Rand ?

	— Je reviens tout de suite, dit-il en se levant.

	En examinant le pistolet dans la toilette, Rand eut encore la surprise de s’apercevoir qu’il était chargé. Au mieux, il s’attendait à y trouver des cartouches à blanc. Il retourna près de Kitty.

	Une fois rentré à l’hôtel, Rand se mit en bras de chemise. Les stores étaient baissés et le soleil de l’après-midi striait le tapis de lignes obliques. Kitty s’était installée sur les deux oreillers au bout du lit. Il y avait encore quatre heures à tuer avant le rendez-vous avec Borgman.

	Rand prit une chaise et allongea les jambes sur le pied du lit.

	— Si on commandait à manger ? suggéra-t-elle d’un air détaché. Et peut-être aussi une bouteille de scotch, du soda et de la glace, ajouta-t-elle en souriant.

	« Ça y est, songea-t-il. Pas folle, la guêpe – elle me refile un pétard pour m’endormir. Puis elle propose de casser la croûte. Et naturellement, du scotch. Et alors, je me retrouve dans le cirage. Oui, elle en connaît un rayon. Cette pose sur le lit. C’est parfait. »

	— Manger un morceau, d’accord, finit-il par déclarer. Vas-y, commande. Pour moi, ce sera un sandwich au rosbif et un pot de café.

	Kitty tendit le bras vers le téléphone au chevet du lit. Elle avait ôté sa jaquette et ses seins provocants saillaient sous le mince tissu de sa blouse.

	Pas d’erreur, songea Rand, garce ou non, c’était un beau petit lot. Il se pencha vers elle et sa main effleura le nylon soyeux.

	Kitty lui lança un coup d’œil et sourit.

	— Attends le scotch, dit-elle.

	« C’est ça, songea Rand, attendons le scotch, et le mickey. »

	Mais il en avait sa claque d’attendre.

	Il se leva et s’inclina vers elle, tandis qu’elle passait la commande. Quand elle reposa le récepteur, il était prêt.

	Il l’empoigna brutalement et l’attira à lui. Kitty se mit à trembler et se serra contre lui. Rand s’attaquait à la fermeture éclair dans le dos de la blouse quand on frappa à la porte.

	Il fut debout en un éclair, l’automatique au poing.

	Kitty se rajusta rapidement et le considéra d’un air effrayé. D’un signe de tête, il lui ordonna de répondre.

	— Qui est là ? cria-t-elle.

	— Le garçon.

	Ils soupirèrent de soulagement tous les deux. Mais Rand recula jusqu’à l’entrée de la salle de bains quand elle ouvrit la porte.

	Le garçon en uniforme poussa la table roulante dans la chambre en souriant. Il avait déjà vu des milliers de bonnes femmes comme ça, le corsage froissé et la bouche barbouillée de rouge.

	Dès qu’il fut reparti, Rand sortit de la salle de bains.

	— Si on mangeait un peu avant de boire, suggéra Kitty.

	Rand accepta en haussant les épaules.

	Quand ils eurent fini leur casse-croûte, Kitty emporta la bouteille de scotch dans la salle de bains pour l’ouvrir et revint avec deux verres tout préparés. Puis elle en tendit un à Rand.

	« Nous y sommes », songea Rand, en souriant intérieurement. Il leva le bras droit, d’un geste négligent. « Ce serait vraiment dommage d’amocher cette jolie petite gueule, mais après tout… »

	C’est alors que Kitty déclara d’un ton détaché :

	— En principe, je devais te coller un soporifique dans ce verre.

	— Quoi ?

	— Mais oui. Un mickey. Manny avait tout prévu. Lui et moi, on est censés faire équipe pour étouffer le magot. Mon rôle dans la combine, c’était de t’éliminer.

	Rand se laissa tomber dans un fauteuil.

	— Répète un peu, dit-il.

	Kitty avala une gorgée et lui raconta en détail la proposition de Manny.

	Rand eut un frémissement involontaire. Une seconde de plus, et il lui amochait le portrait salement. La colère l’envahit soudain – mais une colère nouvelle.

	— Espèce d’idiote, gronda-t-il. Je savais tout, figure-toi. Tu aurais pu me prévenir tout de suite. Est-ce que tu te rends compte qu’un peu plus tu y avais droit.

	Kitty rougit à son tour de fureur.

	S’était-elle donc trompée au sujet de ce type ? Comment Rand avait-il pu manquer à ce point de confiance en elle ?

	— Tu t’imagines que j’aurais été capable de te doubler pour ce petit salaud ? demanda-t-elle froidement. Tu t’imagines que je t’ai embrassé au chiqué, hein ?

	— Je sais ce que j’ai entendu, c’est tout. N’en parlons plus, mon petit. C’est fini. À partir de maintenant, on marche ensemble.

	Il vida son verre et reprit d’une voix douce :

	— Toi et moi. Recommençons où on en était il y a une demi-heure…

	Un seul regard sur Rand et la fureur de Kitty s’évapora. Elle s’approcha de lui, comme en transe. Puis elle plongea ses doigts fuselés dans les cheveux de Rand et se blottit entre ses bras. Ils s’embrassèrent avec passion et restèrent enlacés pendant de longues minutes. Soudain, Rand se baissa, l’enleva dans ses bras et l’emporta de l’autre côté de la chambre.

	— Mon petit chou, lui dit-il, je t’adore !

	Kitty émit un murmure incohérent, sa bouche effleurant celle de Rand. Dans les moments qui suivirent, elle gémit, cramponnée à Rand que sa passion emportait comme une lame de fond.

	Toutes les années d’amertume, de misère, avaient disparu pour Kitty, comme par magie ! Elle connaissait enfin l’extase totale.

	Rand, de son côté, faisait, pour la première fois de sa vie, l’apprentissage d’un amour qui n’était pas seulement basé sur le simple désir physique.

	Plus tard, comme ils restaient immobiles, détendus, heureux, Kitty se mit à pleurer silencieusement et Rand trouva pour elle des mots tendres, des mots qu’il croyait avoir oubliés à jamais.


CHAPITRE XI

	Mordecai Borgman, de grosses lunettes noires sur les yeux, les cheveux teints, vêtu d’un costume de sport excentrique, estimait que sa présence à Miami était passée inaperçue jusqu’à nouvel ordre.

	Mais Rand, en pénétrant dans le bar Ace High, à sept heures du soir exactement, le repéra tout de suite, planté à l’extrémité du comptoir, un journal à la main, devant un whisky.

	Il ne tenta pas de s’approcher, mais resta à l’autre bout du bar et commanda un verre qu’il se mit à siroter lentement. Le barman commença à lui parler de choses et d’autres, mais Rand l’en découragea rapidement. Il n’y avait encore que trois ou quatre clients dans la salle.

	Au bout de quelques minutes, Borgman se dirigea vers la sortie. En passant derrière Rand, il lui fit un signe dans la glace du bar. Coleman attendit encore deux minutes avant de le suivre. Borgman montait dans un taxi lorsque Rand arriva dans la rue. Il s’installa à son tour dans la voiture.

	Ils roulèrent en silence pendant un quart d’heure, puis Borgman demanda au chauffeur de s’arrêter contre le trottoir. Ils se trouvaient dans un quartier résidentiel où la circulation était peu intense. Borgman régla la course et les deux hommes descendirent et se mirent à marcher.

	— Ça sent franchement mauvais, finit par déclarer Borgman.

	— Je sais.

	— J’ai été pisté sans arrêt, mais je crois avoir réussi à filer de New York sans me faire repérer. Ce qui n’empêche que d’ici quelques heures, je serai recherché jusqu’ici. Et les autres gars risquent de se faire cueillir à vue dans le secteur. Pour le moment, tu es à peu près en sûreté, mais je te conseille de te débiner au Mexique dès que possible. Le fric est en sécurité ?

	— Oui, mais c’est bien tout. Le capitaine se cuite à longueur de journée. Ce voyou de Manny fricote pour nous doubler et votre petite amie, Pam, a disparu en mer – je crois que c’est le matelot qui l’a liquidée.

	Borgman hocha la tête, avec un mince sourire.

	— Hart et Green sont réglos. La blessure de Green va mieux. Et l’autre fille est avec moi en ville.

	— On peut se fier à elle ? demanda sèchement Borgman.

	— Oui.

	— Bon. Maintenant, je crois que le mieux, pour moi, c’est de repartir avec toi dans l’île. Ça devient trop malsain ici. Peux-tu dominer la situation avec Hart et Green si je vais à Lost Caye avec toi ?

	Rand acquiesça du geste.

	— Bon. J’ai encore une petite affaire à régler. Va chercher ta môme et rejoins Willy à la vedette. Si tu ne m’as pas vu à minuit, n’attends pas plus. Mais ne t’inquiète pas. J’y serai demain et on fera le partage.

	— Au fait, reprit Rand… Toutes les munitions ont été balancées par-dessus bord. On n’a plus que deux flingues pour nous tous. Je voudrais bien repartir là-bas avec un armement supplémentaire. Vous pourriez vous charger de ça ?

	— Tu es toujours inscrit au Héron Bleu ? demanda Borgman.

	— Oui.

	— Parfait. Rentre à l’hôtel et attends trois quarts d’heure. On te livrera un colis dans lequel tu trouveras ce qu’il te faut.

	Ils se séparèrent. Rand arrêta un taxi et se fit conduire à l’hôtel.

	Il était près de neuf heures quand il y parvint. Il monta immédiatement jusqu’à la chambre où Kitty l’accueillit.

	Rand referma vivement la porte et consulta sa montre.

	— Borgman nous envoie des armes et des munitions, dit-il à Kitty. Prépare-toi en vitesse. Téléphone au bureau et demande-leur de nous monter la note pour qu’on règle et qu’on file dès que le colis sera là. On retourne directement sur l’île. Ça sent trop le cramé dans le patelin.

	Kitty prit le téléphone. Dix minutes plus tard, la note était payée. Un garçon devait monter une demi-heure après pour prendre les bagages.

	Kitty servit deux verres de whisky. Rand se mit torse nu et passa dans la salle de bains pour se laver. Il avait laissé son .38 sous son veston au pied du lit. Il se séchait la figure quand on frappa à la porte. Il cria à Kitty d’aller ouvrir, tout en regagnant la chambre.

	Évidemment, c’était le type avec l’artillerie attendue.

	Le seul pépin, c’est qu’ils étaient deux. Et les pétards, ils les tenaient au poing en entrant dans la chambre. Un coup d’œil suffisait. Ces deux gars étaient flics, flics de la tête aux pieds.

	Le plus petit des deux – qui portait des lunettes à monture d’acier, un vrai sosie de Truman – prit la parole d’une voix posée de vieux boutiquier de province.

	— Coleman ? Rand Coleman ? commença-t-il.

	Le second, bedonnant, l’air mauvais, s’approcha de Kitty sans un mot et la gifla. Elle perdit l’équilibre et tomba sur le lit.

	— Bougez pas, dit le premier, comme Coleman faisait mine de s’élancer. Bougez pas. On va causer un peu, monsieur Coleman.

	Rand s’adossa au mur, sans rien dire, tandis que le flic ventripotent lui palpait les poches.

	Des gars de la police locale. Rand les avait reniflés tout de suite. Une seule explication était possible : Borgman l’avait doublé. Ce qui lui donnait le temps d’aller ramasser le magot dans l’île. C’était bien goupillé, pas d’erreur. Rand se traita de tous les noms. Puis il examina les deux hommes. Deux flics seulement, c’était curieux. Et qu’est-ce qu’ils attendaient, au fait ?

	— On va s’asseoir et bavarder gentiment, reprit le plus vieux des deux.

	Il s’installa près de Kitty sur le lit. Son acolyte continuait de menacer Rand de son pétard.

	— Alors, monsieur Coleman, poursuivit-il, paraît qu’on vous recherche dans le Nord pour vous questionner au sujet d’un gros hold-up. Exact, non ?

	Rand se contenta de le regarder fixement. Il reprit donc :

	— Vous auriez dû rester dans le Nord. Vous savez bien que ceux qui viennent à Miami ont toujours les poches bourrées. D’accord ? Bon… Alors, monsieur Coleman, c’est peut-être pour ça que vous êtes venu ici. Et peut-être qu’on pourrait vous aider à le claquer ce pognon ?

	Il se mit à sourire.

	Tout à coup, Coleman saisit la coupure. Un vrai coup de pot. Ces types étaient bien des flics locaux. Le petit avait dû recevoir le coup de fil de Borgman. Et il avait dû réfléchir en vitesse. Si le tuyau était solide et que Coleman soit à l’hôtel – et s’il venait de faire ce coup dans le Nord – il y avait de fortes chances pour qu’il ait le fric avec lui. Alors, le flic avait sans doute choisi lui-même son associé et décidé de le cueillir lui-même. Seulement, ce ne serait pas une arrestation toute simple. Ils voulaient mettre la main sur le fric.

	Coleman imaginait sans peine la suite. Si les deux gars parvenaient à conclure un marché avec lui, on les retrouverait, Kitty et lui, proprement refroidis. « Pour résistance au moment de l’arrestation » expliquerait le rapport.

	Rand décida donc de voir venir. Il voulait gagner du temps.

	— D’accord, c’est moi Coleman, dit-il. Bouclez-nous.

	— Pas si vite, mon gars. (Le flic qui ressemblait à Truman eut un sourire.) Bill, dit-il à son partenaire, fouille la carrée.

	Bill s’exécuta consciencieusement. Au bout de dix minutes, il se retourna en haussant les épaules.

	— Rien.

	— Regarde son portefeuille, dit l’autre.

	Rand fit un geste vers sa poche arrière, mais Bill lui colla une baffe en pleine figure.

	— Je le prendrai moi-même, mon petit gars.

	Il en vida le contenu. Il y avait divers papiers d’identité, plusieurs billets de cents dollars, quelques-uns de dix et de cinq. Bill haussa de nouveau les épaules.

	— Il a rien avec lui, Abby, dit-il.

	— Et la môme ?

	Bill empoigna Kitty et la mit sur pieds. De ses lourdes pattes, il la tâta un peu partout. Puis, il lui arracha sa jupe, dans l’espoir de dénicher une ceinture à fric. N’ayant rien trouvé, il la repoussa sur le lit. Elle tomba en arrière sur le veston de Rand.

	— Coleman, dit Abbu, on sait que t’es arrivé ici avec le gros magot. Où est le pèze ?

	— Tout le pèze que j’ai, vous l’avez vu, répliqua Rand.

	Bill, sans avertissement, lui balança un coup de crosse sur la mâchoire. Rand entendit Kitty crier et s’écroula. Il resta dans le cirage un bref instant, puis il sentit une serviette mouillée qui lui cinglait la bouche. Il ouvrit les yeux. Bill, le maintenant d’une main, le frappait de l’autre, de toutes ses forces.

	— Laisse-le s’asseoir, Bill, dit Abby, tu vas l’amocher.

	Le grand flic jeta Coleman dans un fauteuil.

	— Où est le pognon ? demanda-t-il.

	Rand lui lança une imprécation à mi-voix.

	Bill marchait sur lui, quand Kitty lança d’une voix sèche :

	— Ne le frappez plus !

	Rand grommela quelque chose, mais elle pour suivit :

	— Le fric est dans un sac, déposé à la consigne.

	Rand se tut. Kitty était fortiche, songea-t-il.

	Bien plus fortiche que lui !

	Les deux flics se tournèrent vers la fille.

	— Très bien, la môme, explique un peu, dit Abby.

	— On l’a déposé à la consigne de l’East Coast Railway, dans un sac de cuir.

	— Parfait. Où sont la clé et le récépissé ?

	— Au courrier…

	Rand les coupa. Elle allait raconter qu’ils avaient posté eux-mêmes le récépissé. Mais il savait un détail qu’ignorait Kitty. Si les flics coupaient dans leurs bobards, Kitty et lui allaient se faire embarquer en bagnole et on les emmènerait dans un commissariat de campagne où ils moisiraient en attendant que les autres réalisent qu’ils s’étaient fait posséder. Pendant ce temps-là, Borgman aurait rejoint l’île, empoché le fric et se serait taillé. Il fallait donc agir dans les quelques minutes à venir.

	— Dans la boîte aux lettres, sous enveloppe, dans le hall de l’hôtel, acheva-t-il, pour elle. Ça a paru plus sûr.

	— Pas bête ! dit Abby. Bill, descends voir un peu. Si l’enveloppe y est, prends-la et rapplique. Je les ai à l’œil.

	Bill sortit.

	— Je peux aller me laver la figure ? demanda Rand au flic.

	— Vas-y, mais fais gaffe, dit Abby.

	Il se leva et suivit Rand vers la salle de bains, le doigt sur la gâchette.

	Kitty réprima un frisson. Elle savait ce qu’elle avait à faire. Il ne s’agissait plus cette fois d’un vol à l’étalage ou d’un petit cambriolage. C’était plus sérieux.

	Pendant un bref instant, elle hésita. Puis elle considéra Rand et son regard s’adoucit… Rand. Pour lui, elle ferait n’importe quoi. Elle donnerait sa vie. Elle tuerait aussi bien !

	Elle se raidit, se déplaça légèrement, glissa une main sous le veston de Rand et la referma sur la crosse du pistolet. Les flics n’avaient pas même eu l’idée d’y toucher, tant ils étaient pressés de dénicher le magot. À bout portant, elle tira. Le flic n’eut pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait. Il lâcha son arme et s’écroula sur le sol.

	Rand empocha vivement l’argent étalé sur la table, tandis que Kitty enfilait sa jaquette. Il se débarbouilla la figure, rassembla ses affaires, ramassa l’arme du flic et la vérifia d’un coup d’œil. L’instant d’après, ils se glissaient dans le couloir et filaient vers l’escalier de secours. Ils dévalèrent les quatre étages et se retrouvèrent dans la rue. Il n’y avait pas un taxi en vue, mais Rand aperçut une voiture occupée par un couple d’âge mûr qui s’arrêtait à proximité. La femme descendit de voiture et l’homme était sur le point de fermer la portière quand Rand lui arracha son trousseau en lui fourrant son pétard sous le nez. Kitty bondit agilement dans la voiture. Les deux vieux en étaient encore comme deux ronds de flan et déjà Rand avait démarré en trombe.

	Comme il virait au croisement suivant, il entendit une sirène.

	Ils dépassèrent une station de taxis, trois rues plus loin, Rand s’arrêta à l’angle d’une rue transversale et Kitty et lui sautèrent ensemble sur la chaussée.

	— Retourne sur tes pas, lui dit-il, d’une voix rauque. Te presse pas. Prends un tacot. Je vais prendre à droite à la prochaine rue. Viens m’y ramasser.

	Kitty acquiesça d’un signe de tête et suivit point par point ses instructions.

	Dix minutes après, ils faisaient route vers Dinner Key et la vedette qui les attendait. Rand exposa rapidement ce qu’il pensait du coup fourré de Borgman.

	— Il a prévenu les flics, ça fait pas un pli. Autrement dit, il va foncer vers la vedette. Il nous reste une petite chance d’y être avant lui. Il a dû perdre du temps à reprendre ses bagages à l’endroit où il logeait. Mais dans le cas contraire, on est cuits. Jamais je serai fichu de retrouver Lost Caye tout seul.

	— Rand, c’est bien ton tour d’être verni. Jusqu’ici t’as toujours eu la poisse.

	Elle l’enlaça impulsivement et l’embrassa.

	— C’est toi qui vas me porter la veine, lui dit Rand en lui prenant les mains.

	Kitty poussa un profond soupir. Avec Rand, ça valait vraiment le coup de courir sa chance.

	Ils débouchèrent sur le quai désert. La vedette se balançait doucement au bout de l’appontement.

	— On l’a battu d’un poil, murmura Rand, après avoir réglé le taxi. Passe la première et prends ce pétard. Je ne sais pas si Willy est au courant, mais demande-lui si Borgman est arrivé, tout comme si tu t’attendais à le rencontrer. Ensuite, braque-le.

	Kitty s’avança. Rand attendait dans l’ombre.

	Un instant après, il entendit un juron. Il courut jusqu’au bateau.

	Willy était acculé dans un coin, l’air féroce. Rand ne perdit pas de temps.

	— En route, commanda-t-il sèchement, ou je te brûle ! Le cap sur l’île, vite !

	Rand ne devait pas avoir l’air commode non plus. Willy émit quelques jurons en espagnol, puis il lança les moteurs et démarra vers le large sans discuter.


CHAPITRE XII

	Après que Manny eut réussi à persuader Paddy que Rand n’était plus dans la course, il ne fut pas trop difficile de lui faire tourner casaque. Manny avait pris soin de lui exposer la situation en détail :

	— Voilà, Paddy, toi et moi, on est les pauvres couillons. On prend tous les risques, on se tape les coups durs. Et qu’est-ce qu’on touche ? Des cacahuètes ! Deux, trois mille dollars à tout casser quand on risque la chaise. Borgman se sucre. Et les autres, Rand, George et Hart, ils se partagent le reste.

	Paddy grommela et une lueur de scepticisme apparut dans ses petits yeux porcins.

	— Avec ça, poursuivit Manny, je serais pas étonné s’ils essayaient de nous refaire sur toute la ligne. T’as remarqué qu’ils sont les seuls à avoir encore des flingues ?

	Paddy était plutôt demeuré et les arguments de Manny ne manquaient pas de poids. D’autant qu’il avait offert à Paddy de lui refiler Kitty, s’il entrait dans la combine.

	Du coup Paddy s’était décidé à faire équipe avec le Mexicain.

	Le capitaine ne posait pas de problèmes. Affalé sur un vieux canapé du patio, dans le cirage, il ronflait après avoir sifflé deux bouteilles de whisky. Sam était toujours à bord du Marlin.

	Il ne restait donc que le vieux George et Jake Green.

	— Ils ne te soupçonnent pas, dit Manny à Paddy. Propose-leur un poker. Moi, je ne jouerai pas, mais je surveillerai la partie. Quand ça sera à Jake de donner, il aura les deux mains occupées. Il porte son feu sous son bras. Je me penche sur lui comme pour prendre une cigarette sur la table. Je lui pique son flingue et à ce moment-là, tu t’occupes du vieux Hart. Ce sera du velours. Ensuite, on n’a plus qu’à attendre le retour de Kitty. Dès qu’elle s’amène, on étouffe le magot et on embarque sur le Marlin. On paiera Sam pour qu’il nous mène à La Havane.

	L’opération paraissait assez simple, même aux yeux de Paddy, qui accepta.

	Peu après la tombée de la nuit, Sam, assis à l’arrière du Marlin, leva brusquement la tête et se dressa d’un bond. Il avait entendu une détonation. Après un instant de silence, plusieurs coups de feu se succédèrent rapidement.

	Sam écarquillait les yeux dans l’obscurité mais il ne distinguait qu’une faible lumière sur la véranda. Au bout de quelques minutes, il haussa les épaules et se rassit. Une chose était certaine. Personne ne pouvait embarquer sur le yacht. La vedette n’était pas rentrée et il n’y avait pas d’autre bateau.

	Le silence s’était rétabli sur Lost Caye.

	L’aube était toute proche lorsque Sam s’éveilla d’une demi-torpeur. Il entendit le ronronnement des moteurs de la vedette, loin au nord-ouest. Maintenant, il allait sûrement se passer quelque chose.

	George Hart entendit le ronflement du moteur à peu près au même moment que Sam. Il était accroupi derrière un bouquet de manguiers, un peu au sud de la baie. Il y avait du sang séché sur son visage. Jake Green était étendu près de lui, à moitié endormi. Ils étaient planqués là, depuis quelques heures, après avoir été agressés par Manny et Paddy. George ne se rendait encore pas bien compte de ce qui était arrivé.

	Cela avait commencé pendant la partie de cartes. Il se rappelait que c’était à Jake de donner et que Manny avait soudain attrapé le flingue de Jake dans son étui. En même temps, Paddy avait assené un coup de bouteille sur le crâne de George.

	Mais George avait été rapide. En une fraction de seconde, il avait sorti son pétard et l’avait déchargé sur Manny. Il se rappelait avoir vu Manny lâcher l’arme de Jake. Il ne savait pas s’il avait blessé le petit voyou ou non. À ce moment précis, le capitaine était entré en titubant dans la pièce, réveillé sans doute par la détonation. Le capitaine avait heurté lourdement la table d’osier et la lampe à pétrole avait roulé sur le plancher. Dans la confusion qui s’était ensuivie, George avait empoigné Jake par le bras et s’était sauvé de la maison.

	Quelques secondes plus tard, une douzaine de coups de feu avaient été tirés dans leur direction.

	Le feu ne s’était pas déclaré et George avait compris que quelqu’un avait ramassé la lampe à temps.

	À son idée, le chargeur de l’autre pétard était vide, mais il ne voulait pas courir de risques. Le fric était toujours dans la bicoque, aux mains des autres types, mais il savait qu’ils n’avaient aucun moyen de se débiner avec le magot avant le retour de la vedette. La meilleure combine consistait à attendre le retour de Rand. L’essentiel était de le prévenir dès que le bateau serait en vue. Jake avait été d’accord et ils s’étaient planqués dans les manguiers.

	Jake, encore mal remis de sa blessure, somnolait pendant que George montait la garde.

	Quand le vieux Willy accosta, Rand vit aussitôt que quelque chose ne tournait pas rond. Il avait au dernier moment recommandé à George de laisser une lampe allumée. Or la cabane était plongée dans l’obscurité. Willy lança une amarre sur l’appontement et se tint immobile un instant. Rand lui enfonça le canon de son automatique dans les reins et le poussa vers la cabane. Mais ni Rand ni Kitty ne le suivirent.

	À ce moment, George hurla, de sa cachette, à trois cents mètres de là :

	— Fais gaffe, attention, Rand ! Paddy et le Mexicain sont dans la maison. Ils sont peut-être armés. Planque-toi.

	Willy s’était mis à courir et, en quelques secondes, il disparut dans la direction de la bicoque. Tandis que Rand demeurait indécis, George et Jake arrivèrent à l’appontement. Rapidement, ils mirent Rand au courant des événements.

	Rand leur exposa à son tour son histoire et les trois hommes discutèrent de la marche à suivre.

	— On a trois flingues et assez de munitions, dit enfin Rand. Ça m’épaterait que les autres soient armés. Allons-y.

	Il achevait sa phrase quand une balle leur piaula aux oreilles. D’instinct, les trois hommes et Kitty s’accroupirent. Une seule explication était possible. Le vieux Willy, le gardien, devait avoir un fusil caché quelque part.

	Rand prit George par le bras.

	— Embarque avec Kitty, dit-il. Conduis le bateau de l’autre côté du Marlin. Ils sont coincés, même avec le fric, tant qu’ils ne tiennent pas la vedette. Jake et moi, on va voir ce qu’on peut faire de ce côté-ci.

	Quand les moteurs démarrèrent et que Rand eut largué l’amarre, le fusil cracha de nouveau. Cette fois le tireur avait mieux visé. Ils entendirent les balles s’écraser sur la coque.

	Jake et Coleman se mirent à ramper vers le bouquet de manguiers, à trois cents mètres environ du rivage.

	Le fusil tirait sans arrêt et les balles frappaient l’eau tout autour de la vedette, mais en quelques minutes, Kitty et George disparurent derrière le Marlin et la fusillade cessa.

	Hart coupa le contact et se tourna vers Kitty. La fille considérait sa chemise trempée de sang.

	— Il m’a chopé dans les côtes, murmura Hart. Jetez une ancre par-dessus bord.

	Il s’affala lentement sur le plancher du cockpit.

	Kitty monta sur le pont et lâcha une petite ancre dans l’eau transparente et bleue. Un instant après, elle revenait au côté de Hart et lui enlevait vivement sa chemise. Hart avait été touché juste au-dessous du cœur et la balle, en ressortant, lui avait déchiqueté le dos. Péniblement, Kitty parvint à asseoir le vieil homme. Puis elle étancha le sang à l’aide de sa chemise déchirée. Elle ôta sa jupe légère et la déchira en longues bandes qu’elle attacha bout à bout. En hâte, elle enroula ce pansement improvisé autour du torse de Hart. L’hémorragie parut s’enrayer.

	Elle découvrit une bouteille de gnôle sous le gouvernail et fit boire George au goulot. Il marmonna, s’étouffa, puis ouvrit les yeux :

	— Tu souffres ? demanda-t-elle.

	— Plutôt, oui, murmura George. Mais ça ira. Aide-moi simplement à m’allonger sur le siège et donne-moi encore un coup à boire.

	Quand Kitty eut installé Hart le plus confortablement possible, le jour se levait sur la petite île. Pas un bruit ne s’élevait de la cabane. Rand et Jake, dans leur abri, attendaient le premier signe d’animation.

	— On ne peut pas faire grand-chose en plein jour, dit Jake. Ils nous cueilleraient avec leur flingue avant qu’on ait fait dix mètres.

	— D’accord, mais du même coup, personne peut sortir de la baraque tant qu’on reste ici. Ils ont le fric mais pas de bateau. Tant que Kitty et George gardent la vedette, ils sont faits comme des rats.

	— Alors, le mieux, c’est d’attendre la nuit et d’aller leur sauter sur le paletot.

	— Ce ne sera pas si simple. Tu oublies Borgman. Il va s’amener d’un moment à l’autre. Par quel moyen, je n’en sais rien, par avion, ou par bateau.

	— Alors on est dans les choux, dit Jake.

	— Pas tout à fait. D’abord, il croit que Kitty et moi on s’est fait ramasser à Miami. Il aura bien vu que Willy était parti avec la vedette, mais jamais il ne s’imaginera qu’on a réussi à se tailler. Et s’il a quitté Miami aussitôt après nous, comme je le pense, il n’a pas pu entendre parler de la bagarre à l’hôtel. N’empêche qu’il va se méfier en arrivant. Il faut s’arranger pour qu’il ne rejoigne pas les autres. Il va peut-être débarquer avec une équipe, mais j’en doute.

	— Et en admettant qu’on récupère le magot, demanda Jake, qu’est-ce qu’on fait ?

	— On prend la vedette… ou peut-être le Marlin.

	Ils parlaient à voix très basse. Rand ne cessait pas d’observer l’horizon. Au bout d’un moment, un petit point apparut à l’ouest, sur la mer. Coleman secoua Jake par l’épaule et le lui montra du doigt.

	— Ou c’est la police, ou c’est Borgman. On est pris entre l’appontement et la baraque, alors de toute façon, il va falloir tirer. Si c’est Borgman, il y a une chance pour qu’ils le descendent de la maison, quand il essaiera d’accoster.

	Le point grossissait rapidement et ils finirent par distinguer les lignes d’un chris-craft. Deux silhouettes se détachaient sur le pont quand le canot d’acajou aux chromes étincelants entra dans le port. Rand reconnut Borgman. Un homme de haute taille, vêtu d’un uniforme marin, gouvernait le bateau.

	— S’ils repèrent la vedette et s’y arrêtent avant, déclara Rand, on est refaits. George a encore un pétard, mais Borgman doit être armé à bloc.

	Pendant les minutes qui suivirent, il sembla que Rand avait vu juste. Le chris-craft fit lentement le tour du Marlin et de la vedette. Mais personne ne se montra sur le pont du yacht et Rand supposa que Sam devait rester planqué sous le pont, tant qu’il ne savait pas de quoi il retournait.

	Finalement, le canot vira de bord et se dirigea à petite vitesse vers l’appontement. Rand poussa un soupir de soulagement. Kitty et le vieux George avaient dû se mettre à l’abri, eux aussi.

	— Tu crois qu’ils peuvent accoster avec ce rafiot ? demanda Jake.

	— Probablement, dit Coleman. Il doit faire un tirant d’eau à peu près nul. Prépare-toi. On va essayer de les prendre par surprise.

	Quand le canot parvint à la hauteur de l’appontement, Rand décela de l’activité du côté du bungalow. Willy le premier apparut sous le patio. Puis, derrière lui, se dressa une silhouette. Ce devait être Manny. Willy tenait le fusil sous son bras. Borgman fit un signe de la main et quand le bateau toucha le débarcadère, il sauta sur les planches et fixa une amarre. Un instant plus tard, le pilote le rejoignait et lui tendait une mitraillette. Ils se dirigèrent ensemble vers la maison. Rand savait que c’était la fin s’ils y parvenaient. Il visa avec soin au niveau de la taille et tira.

	Le pilote du bateau, à cet instant précis, passait devant l’avocat. Il leva les mains et tomba en poussant un cri. Borgman fit volte-face et fonça vers le chris-craft.

	Rand tira encore une fois et manqua sa cible.

	Le fusil aboya dans la direction de Rand, qui fut forcé de s’aplatir avec Jake. Borgman, affolé, ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient pris entre deux feux. Il sortit un couteau et trancha l’amarre. Puis, accroupi au fond du cockpit, il écarta l’embarcation de l’appontement et gagna le milieu du port.

	Willy poussait des cris perçants en espagnol, mais l’avocat était sans doute trop loin pour l’entendre.

	— On essaie de foncer sur la baraque ? demanda Jake.

	— Pas encore. Faut d’abord voir ce que Borgman va faire.

	Le chris-craft, pour la seconde fois, s’était remis à tourner autour du Marlin et de la vedette.

	Puis Borgman stoppa contre le flanc de la vedette et braqua sa mitraillette sur l’habitacle. Rand n’en menait pas large.

	Il savait que Borgman n’hésiterait pas à abattre Kitty et George. Mais vraisemblablement, l’avocat avait d’autres projets. Rand vit Kitty monter sur le pont. Elle jeta le revolver de George par-dessus bord, sans doute sur l’injonction de Borgman. George ne donnait pas signe de vie. Puis Kitty embarqua sur le canot de Borgman.

	Cinq minutes plus tard, le chris-craft était de nouveau à l’appontement.

	Borgman commanda à Kitty d’amarrer le bateau. Puis, l’utilisant comme écran entre Rand et lui, il se dirigea vers la maison. Sur la véranda, Willy, le gardien, les tenait en respect avec son fusil.

	Jake leva son arme.

	Rand tendit le bras et l’empêcha de tirer.

	— Bon Dieu, Rand, qu’est-ce qui te prend ? Je peux le descendre comme une pipe.

	— Mais tu descendras aussi Kitty.

	— Et alors ? Tu t’en fous, non ?

	— Fais ce que je te dis, c’est moi qui dirige le cirque.

	Jake grogna et reposa son arme.

	Le regard de Rand se tourna vers le chris-craft. Les yeux plissés, il réfléchissait.

	— Je crois que je tiens le bon bout, Jake ! dit-il d’une voix agitée. Écoute !

	Il parla rapidement pendant une minute.

	Quand il eut achevé, Jake lui fit un signe de tête et se mit à ramper lentement entre les arbustes.

	Jake franchit environ trois cents mètres, puis se dressa brusquement et tira deux fois dans la direction de la maison. Une fusillade s’ensuivit, mais Jake s’était accroupi derrière un monticule de sable.

	Pendant ce temps, Rand avait bondi et galopé vers le bateau. Il n’essaya pas d’embarquer, mais d’un mouvement vif, il dénoua la mince amarre du canot. Avant que les hommes qui tenaient la baraque eussent réagi, il avait replongé sous l’abri des manguiers.

	Tout se passa comme il l’avait prévu. La marée descendait rapidement et le bateau dérivait vers le centre de la baie. En se faufilant, Rand rejoignit Jake.

	— Ça a gazé, d’accord, dit Jake. Et après on est toujours coincés sans les bateaux.

	— George est toujours sur la vedette, répondit Rand. N’oublie pas, Borgman n’a pas tiré quand il a embarqué Kitty. Donc, il doit être d’attaque.

	— Mais pourquoi il l’a laissé ?

	— Il était peut-être planqué. Ou blessé. De toute façon, c’est notre seule chance. Si George est encore capable de se remuer, il comprendra ce qui s’est passé. Et Borgman a besoin d’un bateau pour se sauver. De toute façon, on peut lui mettre le marché en main.

	Jack approuva du chef.

	De la cabane s’éleva soudain un cri aigu, suivi de deux détonations presque simultanées. Un instant après, la porte d’entrée s’ouvrit et deux hommes surgirent sous le patio. Manny déboucha le premier. Il fit trois enjambées, leva les bras et s’affala en avant. Paddy galopait en titubant. La mitraillette cracha de nouveau et Paddy s’écroula dans le sable, cassé en deux.

	— Deux de moins pour nous enquiquiner, murmura Rand avec un sourire amer. Borgman veut tout garder pour lui.

	À ce moment, la voix de l’avocat leur parvint :

	— Rendez-vous, hurla-t-il. Vous n’avez pas une chance.

	Ni Rand ni Jake ne répondirent.

	Une heure entière s’écoula. Rien ne bougeait dans la maison. Le soleil était maintenant très haut. Il faisait une chaleur étouffante. Rand et Jake crevaient de soif tous les deux. Un peu plus tôt, ils avaient vu le chris-craft dériver lentement vers l’entrée du petit port. Au moment où il allait franchir le chenal, la marée avait sans doute tourné et le bateau semblait s’être immobilisé.

	Borgman, de son côté, devait observer le bateau également. Il calculait sans doute que tôt ou tard le canot reviendrait vers la côte.

	Le Marlin était toujours à l’ancre et ils distinguaient de temps à autre Sam qui se déplaçait sur le pont. Mais le Noir ne semblait pas envisager de mettre le yacht en route.

	Vers le milieu de l’après-midi, Sam s’anima soudain. Le canot de Borgman avait dérivé jusqu’à une centaine de mètres du Marlin. Il y eut un grondement de moteur. Sam commença à remonter l’ancre. Apparemment, il avait l’intention d’aborder l’autre bateau.

	Le vieux George Hart devait, lui aussi, suivre les événements. Au moment où Sam halait la chaîne de l’ancre, la vedette se mit en mouvement. Rand se crispa en la voyant approcher de l’autre bateau. Il s’étonna de ne pas entendre de détonations du côté de la maison. Puis il se rendit compte que Borgman avait peur de couler son unique espoir de s’échapper de l’île.

	En observant les deux bateaux qui gagnaient lentement le centre de la baie, Rand devina que George devait être sérieusement blessé.

	Hart n’avait même pas tenté de relever son ancre, mais il la traînait derrière lui, grâce à la puissance de ses moteurs. Il n’essaya pas non plus de monter à bord du chris-craft. Il se traîna à l’avant et frappa une amarre à la proue du canot. Un instant plus tard, il revenait vers l’entrée de la baie, tirant en remorque le bateau de Borgman.

	À peu près au même moment, Sam pensa soudain que le capitaine Karl avait dû être abattu à terre, puisqu’il ne l’avait pas revu depuis vingt-quatre heures. Dans ce cas, pour sa propre sécurité, le Noir avait tout intérêt à quitter l’île en vitesse. Il orienta le Marlin vers la mer, et le yacht démarra dans le rugissement de ses moteurs lancés à pleine puissance. Sam était en route pour les Antilles. Il avait demandé le bateau en paiement – il le possédait enfin.

	Borgman vit le Marlin mettre le cap sur la haute mer. Il sortit sur la véranda, le fusil sous le bras. Il épaula et tira une salve dans la direction du yacht, mais le Marlin était déjà hors de portée.

	Rand tira à son tour et Borgman s’engouffra précipitamment dans la maison.

	George Hart était sur le point de tourner de l’œil. Depuis des heures il saignait sans arrêt et son dernier effort lui avait trop coûté. Alors qu’il amorçait un virage à l’entrée du port, il sentit qu’il tombait dans le trou. Son dernier souvenir fut d’avoir gouverné la vedette dans la direction du bassin. Il allait plein gaz, mais le poids du lourd canot en remorque réduisait sa vitesse.

	Borgman, qui surveillait la vedette, réapparut, une mitraillette sous le bras. Devant lui, marchait Kitty, portant deux lourdes valises. Willy formait l’arrière-garde, avec son fusil. Il était évident qu’ils allaient foncer dès que les bateaux toucheraient terre.

	Kitty ne pouvait pas s’échapper, avec Willy sur les talons.

	Quant à eux deux, lui et Jake, il ne leur restait même pas une demi-douzaine de projectiles et les autres disposaient d’un véritable arsenal.

	— Tu es flambé, Coleman, cria l’avocat. Jetez vos armes tous les deux et mettez les mains en l’air, et on ne vous touchera pas.

	Rand savait que la situation était sans espoir. Jake s’en rendait compte comme lui, mais les deux hommes réagirent d’instinct et se dressèrent tous les deux en tirant.

	La distance était trop grande pour leurs automatiques. Au moment où Jake lâchait son second coup, une rafale de mitraillette l’atteignit au ventre. Du coin de l’œil, Rand le vit s’écrouler. À ce moment précis, une flamme soudaine lui brûla les yeux, et un voile noir s’abattit sur lui. Une balle lui avait creusé un sillon au-dessus de l’oreille droite. Il crut entendre Borgman éclater de rire, puis tout s’effaça.

	Quand il ouvrit les yeux, le crâne taraudé d’une douleur lancinante, il ne se souvenait de rien. Puis, en voyant le ciel sombre piqueté d’étoiles, il comprit que c’était la nuit – et qu’il vivait encore.

	Tout lui revint en un éclair. Il gisait dans une mare de sang sur Lost Caye. Et Borgman, le fric – et Kitty ? Ils étaient sans doute à des milles de distance, maintenant… en pleine cavale.

	Rand se releva avec lenteur. De la main il effleura sa blessure et constata qu’elle était superficielle. Mais il était sans doute resté plusieurs heures dans le cirage.

	Il frotta une allumette et chercha à tâtons le cadavre de Jake. Green était déjà froid et raide.

	Au prix de gros efforts, il parvint à franchir les deux ou trois cents mètres qui le séparaient de la maison.

	Arrivé dans le patio, il frotta une seconde allumette. Puis il pénétra dans la baraque et se dirigea à l’aveuglette vers le living-room. Ses pieds heurtèrent un obstacle mou ; il trébucha et tomba. Sa main toucha un liquide chaud et poisseux. Il gratta encore une allumette et aperçut la lampe à pétrole. Il l’alluma et examina la pièce. Il y régnait un désordre sans nom. Il reconnut alors le corps sur lequel il avait buté. C’était celui du capitaine.

	« Ça se pose là comme abattoir », songea-t-il. Paddy, Manny, Jake, le capitaine, le pilote du chris-craft – tous rectifiés. Il se demanda ce qu’était devenu George. Puis il pensa à Kitty. Kitty et Borgman. Elle avait lâché Manny au début. Peut-être avait-elle accepté de marcher avec Borgman pour sauver sa peau.

	Borgman était un homme qui ne pouvait pas se passer de femmes. Un violent accès de fureur secoua Rand Coleman.

	Puis il se souvint avec amertume de la soirée de la veille, à l’hôtel, avec Kitty. Il était certain d’une chose – à ce moment-là, elle n’avait pas joué la comédie.

	Mais tout bien considéré, Kitty n’était qu’une môme des rues qui n’avait jamais cessé de se bagarrer pour gagner sa croûte. Les habitudes de toute une vie avaient sans doute été les plus fortes.

	Pour la première fois depuis de longues années, Rand sentit couler des larmes sur ses joues.

	Une demi-heure après, il découvrit le message. Elle l’avait inscrit dans la cuvette du lavabo, avec son rouge à lèvres :

	Mansion House, La Havane.

	Rand éprouva alors une honte plus cuisante encore que le désespoir qui l’avait un moment submergé.


CHAPITRE XIII

	Il allait réapparaître d’une minute à l’autre. Kitty commençait à s’affoler. Willy était posté devant la porte avec une mitraillette. Rien à faire pour se défiler. Borgman l’avait avertie qu’il reviendrait dans moins d’une heure et l’heure était presque écoulée. Si seulement elle savait ce que Rand était devenu !

	Avait-il été grièvement blessé ? Était-il mort ? Dans ce cas, rien ne l’intéressait plus dans l’existence. Borgman pourrait l’emmener, faire d’elle ce qu’il voudrait. La tuer si ça lui chantait.

	Ce message hâtivement tracé ne pouvait offrir qu’une chance sur mille. Mais cela valait la peine d’essayer. Du moins, Kitty était sûre d’une chose : si Rand était vivant, il saurait la retrouver. Mais tout était là : s’en était-il tiré ou non ? Tant qu’elle conservait le moindre espoir, Kitty se savait capable de n’importe quoi pour tenir le coup en attendant Rand.

	Brusquement, Borgman fit son entrée. Son visage adipeux, ruisselant de sueur, sa chemise de soie blanche à tordre, il s’affala dans un fauteuil. Willy referma la porte de l’extérieur. Borgman fixa la fille d’un regard morne. La chaleur l’incommodait. Au bout d’un moment, il se leva et ôta sa chemise. Son estomac lui retombait sur la ceinture en gros bourrelets de chair molle et blafarde. Il prit une bouteille thermos posée sur la table et se servit à boire.

	— Alors, ma petite, à ton tour maintenant, dit-il enfin. Qu’est-ce qu’on va faire de toi ?

	Il étudia d’un œil expert les formes minces de Kitty.

	— De moi ? (Kitty prit un ton mielleux.) M’emmener avec vous. Pourquoi pas ? Votre amie est morte. Je peux la remplacer avantageusement.

	Elle se pencha vers lui, exhibant le profond sillon qui se creusait entre ses seins fermes.

	— Tu es la môme de Rand, dit sèchement Borgman.

	— Mais Rand est mort, dit Kitty d’une voix tranchante. Rand est mort, et, de toute façon, il n’a jamais rien été pour moi. Mais moi, je peux être beaucoup pour vous.

	Borgman se leva péniblement, le souffle lourd.

	— Tu crois ? Tu crois ? Qu’est-ce que tu peux être pour moi ?

	Un instant, Kitty pensa qu’elle n’aurait pas la force de continuer à jouer son numéro. Le teint blême, le regard éteint, elle serra les dents, puis elle esquissa un sourire, se redressa, s’approcha de Borgman et effleura de la main ses pectoraux flasques et velus en s’appuyant contre lui. Elle releva la tête et les yeux fermés, la respiration saccadée, elle entrouvrit les lèvres.

	Borgman réagit soudain avec la vivacité inattendue des obèses et l’étreignit de ses bras massifs. Kitty eut l’impression de s’engluer contre une énorme limace.

	— Oui, tu peux être beaucoup pour moi, souffla-t-il en l’embrassant goulûment.

	Kitty, inerte, subissait cette étreinte comme une morte. Borgman, emporté par son désir brutal, ne s’apercevait de rien. Les tempes battantes, il souleva Kitty et l’entraîna vers le divan.

	Kitty ne pensait qu’à Rand. Elle savait que si son image lui échappait, ne fût-ce qu’une seconde, elle en deviendrait folle. Silencieusement, elle se répétait son nom, tandis qu’elle subissait les caresses ignobles de Borgman.

	Et de nouveau, cette idée l’obséda : « Si tu es mort, Rand, c’est sans importance. Rien n’a plus d’importance. Ce type-là ou un autre… Mais si tu es vivant, il faut que je tente tout, que je sacrifie tout – même ma vie – pour te donner une chance de me retrouver. »

	*

	Par la suite, Rand Coleman devait y penser comme à un miracle. En fait, tout n’avait été rendu possible que par l’étonnante résistance et la ténacité de George Hart.

	Rand avait découvert George sur la plage de Lost Caye, couvert de sang, dans un demi-coma, presque noyé, prostré en travers du plat-bord de la vedette. Un fond de cognac avait momentanément ressuscité George en lui restituant un minimum de lucidité.

	C’était donc George qui avait expliqué à Rand la manœuvre du bateau, le fonctionnement, et l’utilisation de la boussole. George, affalé sur le siège de la cabine, agonisant, George, avec tout son courage et ses connaissances techniques. Et ils avaient gagné la partie.

	Les problèmes n’avaient pas manqué durant la traversée ; le débarquement à Cuba en particulier s’était révélé épineux. Ils se rendaient bien compte tous les deux qu’ils ne pouvaient pas entrer à La Havane. Après avoir repéré Morro Castle, ils avaient donc poursuivi leur route dans la nuit autour de l’île.

	Rand ne s’était pas rendu compte du moment exact où le vieux George avait passé l’arme à gauche. Quelques instants sans doute avant que le bateau ne s’échouât sur le sable. Alors, une fois certain que George était bien mort, Rand s’était efforcé de mettre en vitesse autant de distance que possible entre lui-même et la vedette.

	Dans la cabane de Lost Caye, il avait trouvé des vêtements présentables, et il avait encore de l’argent sur lui.

	C’était une chance infime, une chance désespérée. Mais le message inscrit au rouge à lèvres le stimulait… Ce message et la certitude bien ancrée en lui que seule Kitty avait pu l’écrire à son intention.

	Mansion House.

	Le soleil venait à peine de se lever lorsque Rand pénétra dans les faubourgs de La Havane. C’était une course contre la montre. Mais, qu’il en eût ou non le temps, il lui fallait à tout prix deux choses avant de continuer. Primo, se mettre quelque chose sous la dent. Une gargote crasseuse, sur les quais, régla la question. Secundo, une arme. C’était plus difficile – mais finalement un marin saoul rencontré dans un bar lui fournit ce qu’il cherchait.

	Le premier chauffeur de taxi qu’il questionna n’avait jamais entendu parler de Mansion House. Il consulta sans succès un dépliant touristique, puis l’annuaire du téléphone. La vue même d’une grosse coupure ne parvint pas à l’inspirer. Rand s’adressa à un second chauffeur, également sans résultat.

	Il essaya ensuite de téléphoner lui-même à la chambre de commerce américaine. Manque de pot, là encore. Ce fut le hasard seul qui le servit.

	Le barman qu’il interviewa, après avoir réfléchi un bon moment, déclara qu’il croyait se rappeler une boîte pour touristes appelée « Mansion », dans un des faubourgs. À son avis, il s’agissait d’un tripot et d’un night-club combinés.

	L’endroit se trouvait à trente bons kilomètres en dehors de la ville. En roulant lentement devant la boîte, au fond d’une voiture de louage conduite par un chauffeur, Rand comprit pourquoi personne ne connaissait le coin. L’immense bâtisse, décrépie, semblait inhabitée depuis des années. Mais une enseigne délavée demeurait accrochée à la longue véranda. Coleman put en déchiffrer le nom : Mansion House.

	Au rez-de-chaussée, tous les volets étaient fermés ; quant aux fenêtres du premier, des planches les condamnaient. Tout autour de l’établissement, s’étendait une zone de dunes sablonneuses. Des herbes folles envahissaient ce qui avait été autrefois une allée de gravier. Rand eut un coup de cafard, et laissant en arrière la bicoque abandonnée, la voiture s’éloigna.

	Après un kilomètre environ, il ordonna au chauffeur de faire demi-tour et de repasser devant la grande bâtisse. Une fois de plus, il examina les lieux avec attention. Mais il n’y distingua aucun signe de vie.

	Environ deux kilomètres avant la maison, la voiture avait traversé une petite agglomération avec un restaurant et quelques boutiques. Rand décida d’y retourner, d’y laisser la voiture avec le chauffeur, puis de revenir à pied jusqu’à la bâtisse en se tenant si possible à l’écart de la route.

	Le chauffeur venait de s’arrêter le long du trottoir, et Rand était sur le point d’ouvrir la portière quand il se rejeta vivement en arrière.

	Willy, le gardien de Lost Caye, descendait d’une voiture de tourisme, à quelques mètres en avant. Sur le siège, était assis un homme brun, massif, vêtu d’une veste de cuir et coiffé d’un vieux calot de l’armée. Willy s’écarta de la voiture et pénétra dans le restaurant. L’autre homme était resté immobile, le regard fixé droit devant lui.

	Rand ordonna à son chauffeur de ne pas bouger. Au bout de quelques minutes, Willy réapparut, chargé de volumineux paquets.

	Il se remit au volant et la voiture démarra en direction de Mansion House.

	Rand tira un billet de cent dollars de son portefeuille, le déchira en deux et en tendit la moitié au chauffeur.

	— Attends-moi ici, fit-il. À mon retour – j’en ai peut-être pour une heure ou peut-être pour six – tu toucheras l’autre moitié. D’accord ?

	Le chauffeur prit un air ahuri, puis acquiesça. La course était déjà payée, les cent dollars constituaient un bénéfice net. Pour une somme pareille, il aurait attendu jusqu’à la Saint-Sylvestre !

	Rand descendit de la voiture, contourna le village, puis se dirigea prudemment vers Mansion House.

	Si Borgman avait envoyé Willy au ravitaillement, il aurait le temps voulu pour élaborer son plan d’attaque.

	Il découvrit, comme prévu, la voiture de tourisme garée derrière la maison, invisible de la route. Vu de près, ce tacot semblait dater de la guerre de Sécession.

	De l’arrière, la baraque semblait aussi déserte qu’en façade et toutes les fenêtres étaient obturées par d’épais madriers. Une porte en treillis métallique, rongée de rouille, pendait sur un seul gond, entrouverte. Rand s’en approcha en rampant. Il avait glissé dans sa ceinture le revolver acheté à La Havane.

	Borgman, Willy et l’homme à la veste de cuir, ils étaient au moins trois à l’intérieur. Sans parler de Kitty. Et du magot, probablement.

	Rand atteignit la porte démantibulée et s’immobilisa un long moment. Il avait beau tendre l’oreille, il ne percevait pas le moindre bruit à l’intérieur. Il se décida à franchir le seuil et pénétra dans une pièce obscure qui avait dû servir de cuisine.

	Il ôta ses chaussures et s’avança avec précaution. À deux reprises, des planches vermoulues craquèrent sous son poids. Mais le silence régnait toujours dans la maison.

	Il lui fallut près de trois quarts d’heure pour faire le tour complet du rez-de-chaussée, et sans repérer le moindre signe d’une présence quelconque.

	Un escalier décrépi menait au premier étage. Rand se mit à le gravir sur la pointe des pieds.

	Il était presque à mi-chemin lorsqu’une voix rompit le silence :

	— Un geste et tu y as droit !

	Rand se figea. Puis, il perçut un léger froissement derrière lui, et, d’instinct, courba les épaules. La matraque s’abattit au même instant sur sa nuque.

	Quand il revint à lui, il était étendu sur un sol cimenté et humide. Il constata qu’il avait les poignets ligotés derrière le dos. Dès qu’il réussit à ouvrir les yeux, il s’aperçut qu’on l’avait déposé dans une ancienne cave. Un lointain murmure de voix lui parvint. Il essaya de rouler sur le côté, mais reçut un violent coup de pied dans la tempe. De nouveau, il perdit connaissance. Quand il refit surface pour la seconde fois, il était ficelé sur une chaise dans un coin sombre d’une vaste pièce. À la faible lueur jaunâtre d’une lampe à pétrole, il distingua plusieurs silhouettes devant lui.

	Il reconnut d’abord Borgman. Assis devant une table bancale, l’avocat le considérait d’un œil froid. Près de l’avocat, Kitty était assise, blême, un vague rictus aux lèvres. Willy se tenait près d’elle, un fusil de chasse à la main. L’homme à la veste de cuir n’était pas en vue.

	Sur la table, devant Borgman, étaient rangés les sacs de paie.

	— L’ennui avec toi, Coleman, déclara Borgman, c’est que tu ne réalises jamais ta veine. Si tu étais resté sur Lost Caye, tu serais encore en vie. Maintenant, tu ne vaux pas mieux qu’un macchabée. Et tu en seras un dans dix minutes. En attendant, je ne veux savoir qu’une chose. Comment as-tu découvert cette planque ?

	Rand le fixa sans rien dire.

	Borgman se mit à rire et baissa le ton :

	— Tu vas crever de toute façon… Enfin… Tu peux t’en tirer sans douleur – à moins que… (Il se leva et sortit un .38 de son holster.) Si je te caresse avec ce joujou, tu saisiras peut-être. Et maintenant, accouche. Comment as-tu déniché ce coin ?

	Kitty se leva brusquement, s’approcha de Rand, se pencha en avant et lui cracha à la figure. Puis elle le gifla deux fois à toute volée.

	— Laisse-moi faire parler ce fumier, dit-elle à Borgman. Après ses manigances, ce sera un vrai plaisir.

	Borgman les regarda alternativement, puis il se mit à rire.

	— C’était donc ça, hein ? (Il administra une tape familière à Kitty, tout en souriant d’un air mauvais.) Ça va. Sers-toi donc de cet engin, ajouta-t-il en lui tendant son .38.

	Willy se mit à déblatérer en espagnol, mais Borgman le fit taire du geste. Puis il tendit la main et palpa légèrement les rondeurs de Kitty.

	— Allez, fais-le saigner ! dit-il.

	Kitty, plantée devant Rand, le regarda fixement, puis se retourna vers Borgman.

	— Et si je lui expédiais simplement deux pruneaux dans le coffre ? suggéra-t-elle.

	— Je ne veux pas de bruit, même ici, répondit Borgman. Travaille-le à coups de crosse, ou je m’en charge moi-même.

	Kitty haussa les épaules. Elle s’approcha de Rand et leva son arme en la tenant par le canon.

	Puis, à mi-geste, elle fit pivoter l’automatique et le saisit par la crosse. Une fraction de seconde plus tard, une détonation éclatait à l’oreille de Rand. Un bref instant, il crut qu’elle avait tiré sur lui. Puis il vit Willy se plier lentement en deux. Une seconde détonation retentit – puis deux encore en succession rapide. Borgman était déjà debout, au milieu de la pièce, quand les deux projectiles l’atteignirent. Son regard se voila, il fut pris d’une toux violente et s’écroula.

	En un instant Kitty eut détaché les pieds et les mains de Rand.

	— Il y en a encore un, lui expliqua-t-elle, tout en s’affairant. Il va revenir d’une seconde à l’autre. Il faut se grouiller. C’est un pilote que Borgman a engagé pour nous conduire en Amérique du Sud. Pour l’instant, il est en ville, il a été chercher de faux passeports. Tout était paré. On devait s’envoler ce soir à la tombée de la nuit. Cette crapule se figurait que j’étais prête à partir avec lui.

	— Comment va-t-on forcer le pilote à nous emmener à sa place ? demanda Coleman.

	— Le forcer ? (Kitty eut un sourire.) N’oublie pas qu’on a le fric maintenant. Pas la peine de le forcer. On le paiera tout comme Borgman. Il suffit de l’attendre sans s’en faire.

	Cinq jours plus tard, le F.B.I. découvrait enfin le cadavre de Borgman à Mansion House. Mais les flics, en suivant la piste du gang, l’avaient trouvée jalonnée d’un tel nombre de macchabées que rien ne pouvait plus les étonner. Quant à Rand Coleman et Kitty, ils se trouvaient déjà loin au sud de l’Équateur, installés dans un petit hôtel paisible des tropiques. Un seul souci les préoccupait – de temps à autre – quand ils se demandaient comment dépenser leur nouvelle fortune.

	Mais ils n’avaient pas encore entamé le magot. Ils étaient bien trop absorbés par d’autres satisfactions. Des satisfactions qui ne pouvaient pas s’acheter, songeait Coleman. Pas même avec deux millions de dollars.


Notes

		[←1]

	 Quartier mal famé à l’ouest de Manhattan.
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